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ESSAIS 


DE 

MONTAIGNE» 


S VITE D U LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE XXIV. 

Du Pedantifmc, 

Je me fuis fouvent defpité en mon en- 
fance , de voir ès Comédies Italiennes 
t ousjours un pédante pour badin , & le fur- 
nom de magifter, navoir guere plus hono- 
rable lignification parmy nous. Car leur ef- 
tam donné en gouvernement, que pou- 
vois-je moins faire que d’eftre jaloux de 
leur réputation ? Je cherchois bien de les 
excuferparladifconvenance naturelle qu’il 
7 a entre la vulgaire, & les perfonnes raies 
Tome II, * A 
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2 . Ess ais x>i Montaigne, 

& excellentes en jugement , 8c en fça»* 
voir; d’autant qu'ils vont un train en- 
tièrement contraiie les uns des autres. 
Mais en cecy pe;dois-je mon latin , que 
les plus gai a ns hommes c’eftoient ceux qui 
les avoyent le plus à mépris, témoin nof- 
tre bon du Bellay : 

Mais je haypar fur tout unfçavoirpedantejque. 

Et eft cette coutume ancienne : car Plu- 
tarque dit (i)que Grec 8c Hfcohei oient 
mots de reproche entre les Romains , 8c 
de mefpris. Depuis avec l’aage j’ay trouvé 
qu’on avoir une grandifiime railon, 8c que 
( x ) ma gis magnos clcricos nonjunt magis 
magnos fapientes. Mais d’od il puiiTe adve- 
tiir qu’une ame riche de la cognoi/Tance 
de tant de chofes , n’en devienne pas plus 
vive 4 8c plus efveiilée ; 8c qu’un efprit 

( ï ) Dans lâ vie de Cicéron , ch. 2 de la tra- 
duction d’Amyot. 

(2 , Efpece de proverbe qn’on n’a exprimé de 
Cette maniéré barbare que pour rendre les faux 
•lavants plus ridicules Vous le .trouverez dans 
Rabelais, I,. I , c. 29. Le poëte Regnier l’a tra- 
duit aiïifi , les plus grands clercs ne font pas les pim 

fins , Sat. III; Si ç’eft comme on parle encor# 
’tt'ûoard’haj. • 



Livre I. Ch ap. XXIV, * $ 
groflier & vulgaire puifie loger en foy , 
fans s’amender , les difcou.s U les juge- 
mens des plus excellens Flpritsque le mun* 
de ait porté, j’en fuis encore en donc te» 
A recevoir tant de cervelles étrange es , 
& /I fortes , Sc fi grandes , il eft neceffahe 
( me difoit une fille , la première de nos 
Princefies , parlant de quelqu’un ) que la 
fienne fe foule. fe contraigne & rappetif- 
fc, pour faire place aux autres. Je dvois 
volontiers , que comme les plantes s’ef- 
touiïènt de trop d’humeur , 6c les lampes 
de trop d’huile, aufîi faiét l’aélion de l’Ef- 
prit par trop d’eftude & de matière , le- 
quel occupé 6c embarrafié d’une grande 
diverfité de chofes, perde le moyen de fie 
demefler , 6c que cette charge le tienne 
courbe 6c croupy. Mais ilen va autrement j 
car noftre ame s’eflarmt - d'autant- plus 
qu’elle fe remplit. Et aux exemples des 
ueux temps il fe voit tout 'au rebours* 
des fufiîfans hommes aux mariemens des 
hofes publiques , des grands^ Capitaines, 
c grands Confeiliiers aux affaires d’-Ef- 

A ij 



4 Ë s s a i s de Montaigne, 
tat , avoir eflé enfemble très - fçavans. 

Et; quant aux Philorophes retirez de 
toute occupation publique , ils ont efté 
aulli quelquefois à la vérité mefprifez , 
par la liberté Comique de leur temps , 
leurs opinions & façons les rendans ri- 
dicules. Les voulez-vous faire juges des 
droits d’un procès , des allions d’un 
homme ? Ils en font bien prefts 1 Ils cher- 
chent encore , s’il y a vie , s’il y a mou- 
vement , ( 3 ) fi l’homme eft autre chofe 
qu’un bœuf 3 que c’eft qu’agir & fouffrir, 
quelles belles ce font que les loix & juf- 
tice. Parlent-ils du Magillrat, ou parlent- 
ils à luy ? c’efl d’une liberté irreverente & 
incivile. (4) Oyent-ils louer un Prince ou 
un Roy $ c’ell un pallre pour eux , oifif 
comme un partie , occupé à prelfurer Sc 


( 3 ) Si Montagne a copié ceci du Theatete de 
Platon, p. 127. F. comme il paroît par tout ce 
qu’il ajoute immédiatement après , qu’il a vifi- 
blunent tiré de ce dialogue, il a fort mal pris 
la penfée de Platon , qui dit feulement ici: que 
a> le philofophe ignore à tel point ce que fait fou 
» voifin , qu’il fait à peine ft c’eft un homme 
» ou quelque autre animal. « 

U) id.. ibid. p. is§. A. 



Livre ï. Chap. XXIV. j 
tondre Tes belles ; mais bien plus rude- 
ment. En eftimez-vous quelqu’un plus 
grand, pour polfeder deux mille arpents 
de terre? ( y ) eux s’en moquent, accouf- 
tume's d’embrafTer tout le monde , com- 
me leur polîelfion. Vous vantez-vous de 
votre noble/Iè , pour compter fept ayeulx 
ricins ? ils vous eftiment ( 6 ) de peu , ne . 
concevans l’image univerfelle de nature , & 
combien chafcun de nous a eu de prédé- 
celTeurs , riches, pauvres , Roys , valets. 
Grecs , Barbares. Et quand vous feriez 
cinquantiefme defr^s^ant de Hercules , 
ils vous trouvent vain , de faire valoir ce 
prefent de la fortune. Ainfi les defdai- 
gnoit le Vulgaire , comme ignorants les 
premières chofes & communes, & comme 
prefomptueux & infolents. 


(S) rd. ibid. 

C 6 ) c'e fl -à-dire , ils vous méprirent de ce que 
vous ne favez pas vous élever à la confédération 
de l’image univerfelle de la Nature , & ne con- 
Idérez pas combien chacun de nous a eu de 
srédécefleurs , fT'c. Tout le refit du paragraphe 
•fl encore pris mot pour mot du même dialogue 
1 e Platon , page 128. B. G. 

A iij 



* Essais nE Montaigne, 

Mais cette peinture Platonique eft -bien 
efloignée de celle ( 7 ) qu’il fuutà nos hom- 
mes. On enviait ceux -la comme eftans au 
de/Tus delà commune façon , comme mes- 
prlfans les allions publiques , comme ayans 
drefle une vie particulière & inimitable, ré- 
glée à certains difeours hautains & hors 
, d’ufage: ceux -cy on les dçfdaigne , coiyime 
ellans au-delTous de la commune façon, 

*% 

comme incapables des charges publiques, 
comme trainans une vie & des moeurs bas- 
fes & viles après le vulgaire, (a ) Odi homi - 
7 les ignavâ opéra , Philofophâ fententiâ. 
Quant à ces Philofophes , dis-je, comme 
ils eftoient grands en fcience , ils efteient 
encore plus grands en toute a&ion. Et 
tout ainfi qu’on dit ( 8 ) ce Geometrien de 
Syracufe, lequel ayant eflé deftourné de fa 
contemplation , pour en mettre quelque 

, t ' 

(7) Oui convient à nos Peditnt. 

(al Te hais les hommes dont les ditconre font 
jihüofophiques , & les niions lâches & frivoles. 
Pacuvius , apud Avtl GeUtum, T,. XIII , c. 8. 

■i S 1 Archimcde , dans la vie de Marce'lus par 
Plutarque, de la tradu&ion d’Amyot, ch, 6, 
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Liv re I. Ch ap. XXI V. ' 7 
ehofe en pratique , à la deflence de fon 
pais , qu'il mit foudain en train des en- 
gins efpouvantables , et des effets fur- 
pa flans toute creance humaine j defdai- 
gnant toutefois luy-mefme toute cette 
fienne manufacture , & penfant en cela 
avoir corrompu la dignité de. fon art, de 
laquelle fes ouvrages nettoient que l’ap- 
prentiflage & le jouet : Audi eux , quel- 
quefois on les a mis à la preuve de l’ac- 

tion , on les a veu voler d’une aille fl 
* * 

haulte , qui paroilfoit bien , leur cœur 
& leur ame s’eftre merveilleufement grof- ; 
fle & en ichie par l’intelligence des cho- 
fe>. Mais aucuns voyants la place du gou- 
vernement politique faille par hommes — 
incapables, s’en font reculés. Et celuy qui 
demandai Crates, jufques à quand il fau- 
drait philo fopher, en receut cette refpon- 
fe : (9) Jufques a tant que ce ne foient plus 
des ajniers , qui conduifent nos armées. Me- 


( 9 ) niog. Laïrt. in vitâ Crateris , Lib. VI , 
Segrn. 0 -. 


A iy 
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8 Essais de Montaigne, 
raclitus ( io) refigna la Royauté à Ton fré- 
té. Et aux Ephefiens, qui luyrepro choient, 
qu’il paffoit Ton temps à. jouer avec les 
enfans devant le Temple : ( 1 1 ) Vaut-il pas 
mieux faire cecy , que gouverner les af ai- 
res en voftre compaignie ? D'autres ayans 
leur imagination logée au delfus de la for- 
tune & du monde , trouvèrent les fieges de 
la juftice , & les throfnes mefmes desRoys, 
bas & viles. Et refufa (12) Empedocles la 
Royauté, que les Agrigentins luy offrirent. 
Thaïes (13) accufant quelquefois le foin 
du mefnage& de s’enrichir, on luy repro- 
cha que c’eftoit à la mode du renard , 
pour n’y pouvoir advenir. Il lui print en- 
vie par paffetemps d’en montrer l’expé- 
rience , & ayant pour ce coup ravalé fon 
fçavoir au fervice du proffit & du gain, 
,( 14) dreffa une trafique qui dans un an 


( IOÏ Diog. Laert. in vitâ Heracliti, Lib. IX , 
Segm. 6. 

(Il) I H. ibid. Segm. 3. 

( 12 ) Diog. Laert. in vitâ Empedoolis , L. VIII , 
Segm. 63 

( 13 ) Blâmant. ? 

(14) Cic. dtDivinat. L. I , c. 4P. Qui Thal« 
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Livre I. Chat. XXIV. j 
rapporta telles richeffes , qu’à peine en 
toute leur vie, les plus expedmentez de ce 
meftier-là en pouvoient faire de pareilles. 
Ce qu’Ariftote récite d’aucuns, qui appel- 
loÿent &celuy-là, & Anaxogoras, & leurs 
femblables, fages, & non prude'nts, pour 
n’avoir affez de foin des chofes plus uti- 
les : outre ce que je ne digéré pas bien 
cette différence de mots , cela ne fert 
point d’excufe à mes gens : & à voir la 
baffe necefïxteufe fortune , dequoy ils fe 
payent , nous aurions pluftoft occafîon 
de prononcer tous les deux , qu’ils font , 
& non fages , 8c non prudents. 

Je quitte cette première raifon, & croy 
qu’il vaut mieux dire , que ce mal vienne 
de leur mauvaife façon de fe prendre au* 
Sciences : & qu’à la mode deqijoy nous 
fournies inllruids , il n’eft pas merveille , 
£ ny les efeoliers, ny les maiftres n’en de- 
nt ol’urgatores fuos conviceret , oftend«retqu« 
etiam philofophum, fi ei commodmn efiet , pe- 
cuniam facere poffe, omnem ofeam, aimquàn» 
florere cœpiflet , in agro Milefio coëmifi’e dicitur, 
Yfdf Dx>g. jUif'rt. in vitâ ThaUtis , L. I , Segm. 26 , 

• Ay 
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JO Es S AÏS DE Mo NTArûNl, 

viennent pas plus habiles, quoy qu’ils s'y 
facent plus dodles. De vray le foin & U 
defpence de nos peres , ne vile qu’à nous 
meubler la telle de fcience : du jugement 
& de la vertu , peu de nouvelles. Criez 

* d’un palfint à notre peuple. O le ff avant 
homme! Et d’un aut e, O. le bon homme! 
Il ne faudra pas à deltourner les yeux &c 

* Ion refpefdt vers le p’emie *. 11 y fuudroit 
Un tie^s c’ iëut- : O les lourdes telles 1 Nous 
nous enque~ons volontiers : Sçait-il du 
Grec ou du Latin ? efcit-il en vers ou 
en profe ? mais , s’il eft devenu meilleur 
ou plus advifé , ‘c’elloit le principal , & 
c’eft ce qui demeure derrière. Il falîoit 
s’enque ir qui eft mieux fçavant, non qui 
'cil plus Içavant. 

Nous ne travaillons qu’à remplir la 
iïiettioire , & lailfons l’entendement & la 
confcience vuidés. Tout ainlî que les oi- 
feaux vont quelquefois à la quelle du grain , 
& le portent au bec fans le taller , pour 
en faire bechée à leurs petits : ainfi nos 
pédants vont pillütans te Science dans les 


,/ 



Lïvjns I. Ch AP. XXIV. n 

livres , 5c ne la logent qu’au bout de leurs 
levres , pour la dégo-ger feulement , & 
mettre au vent. C’efl meoveille combieü 
proprement la fottife fe loge fur mon 
exemple. Eft- ce pas fai-e de mefme; ce que 
je fais en la plus part de’ cette compolî- 
tion "î Je m’en vïy efco- nifflant par-cy , 
par-là, des livres , les fentences qui me 
plaifent , non peur lès garder } ( car je 
n’ay point de ga* doire ) mais peu- les tranf- 
- porter en cettuy-cy ; où, à vray di e, elles 
ne font non plus miennes , qu’en leur 
première place. 

Nous ne fommes * ce crois-je , fçavants , 
que de la fcience prefente : non de la paf- 
fée , auffi peu que de la future. Mais qui 
pis eft , leurs efeoliers & -leurs petits ne 
s’en nourriffent & alimentent non plus : 
ains elle palfe de main en main , pour 
cette feule fin, d’en faire parade , d’en en- 
tretenir autruy , & d’en faire des comptes , 
comme une vaine mon noyé inutile à tout 
autre ufage & emploite , qu’à compter 5c 
jetter. Apud uhos loqiù diriieerunt j non 
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ii Essais de Montaigne, 

ipfi fecum (b). Non eft loqucndum , fed 
gubcrnandum(c). Nature pour monftrer, 
qu’il n’y a rien de fauvage erf ce qu’elle 
conduit , faiél naiftre fouvent ès Nations 
moins cultivées par art ,• des pradudions 
d’efprit , qui luittent les plus artiftes pro- 
ductions. Comme fur mon propos , le pro- 
verbe Gafcon tiré d’une chalemie , efl-il 
délicat , Jirouha prou buuha , mas a remu- 
da tous dits quem ? Souffler pour souffler, 
mais à remuer les doits , nous en fouî- 
mes là. Nous fçavons. dire , Cicero dit 
ainfi , voilà les mœurs de Platon , ce font 
les mots mefmes d’Ariftote : mais nous , 
que difons-nous nous -mefmes ? que fai- 
fons-nous ? que jugeons - nous? Autant en 
diroit bien uo perroquet. 

Cette façon me faiél fouvenir de ce ( 1 5) 


(b) Ils ont appris à parler aux autres, & non 
pas à eux-mêmes Cic. Tulc. Quæft. L. V, c. 36. 

(c) Il ne s’agit pas de parler, mais de con- 
duire le vaifTeau. Senec. Epill. 108. 

( is ) cUvifius Sabinus. Il vivoit du temps de 
Séneque, qui , outre ce que dit ici Montagne,, 
rapporte des traits encore plus ridicules de la 
fottife de ce riche impertinent. Epifi. XXVII. 



Livre I. Chap. XXIV. ij 
riche Romain , qui auroit efté loigneux à 
fort grande defpence , de recouvrer des 
hommes fuffifans en tout genre de fcien- 
ce , qu’il tenoit continuellement autour de 
luy , afin que quand il efcheoit entre fes 
amis , quelque occafion de parler d’une 
chofe ou d’autre , ils fupplealTent en fa 
place , & fufient tous prefîs à lui fournir , 
(i 6) qui d’un difcours, qui d’un vers d’Hc- 
mere, chacun félon fon gibier ; & penfoit 
ce fçavoir eftre fien , parce qu’il eftoit en 
la telle de fes gens. Et comme font aufla 
ceux , defquels 1^ fuffifance loge en leurs 
fomptueufes Librairies. J’en cognoy , à 
qui quand je demande ce qu’il fçait , il me 
demande un livre pour le monftrer : & n’o- 


(i 6 ) Huic memoria tàm mnla erat , ut illi 
modo nomen Ulixis excideret , modô AchiUis » 
modô Ptiami : quos tam benè noverat, quàm 
pædagogo noftro novimus. — Nibilominùs eru. 
ditus volebat videri. Hanc itaque ucmpendiariatn 
excogitavit: magnâ Fummà cmit fêrvos , unum 
qui Hoinerum teneret, alterum qui Hefiodum. 
Novem præterçà Lyricis, fiogulos afïignavit. — . 
Habebatad pedes bos , à quibus tubinde cùm pe- 
teret verfus , quos referrct, fæpein medio vctfu 
excidebat. — Ille tamen in eà opinione erat , u» 
putaret Te frite , quoil quifquam in domo fuâ 
fciret. Scnec, ibid. 



't4 Essais de Montaigne* 

feroit me dre , qu’il a le derrière galeux, 
s’il ne va fur le champ étudier en Ton Le- 
xiccn que c’eft galeux, & que c’efi qtfe 

derrière. 

Nous prenons en garde les opinions Sc 
le fçavoi: d’autruy , & puis c’eit tout : 
il les fi.ut f ie noft es. Nous fembiorts 
proprement celuy , qui ayant l'efoin de 
feu, ( 17 ) en i. oit queri r chez fon vcifin , 
& y en ayant trouvé un Leau & grand , 
s’arrefle oit là à fe chau/fer , fans plus fe 
fouvenit d’en rapporter chez foy. Que 
nous fe: t-il d’avor la panfe pleine de vian- 
de , fi elle ne fe digéré, fi elle ne fe tranl- 
forme en nous , fi elle ne nous augmente 
& fortifie ? Penfons-nous que Lucullus , 
que les Lettres (18) rendirent & formèrent 


(17) Vous trouverez cette comparaifon ù la 
fin du traité de Plutarque , intitule , Comment il 
faut ouyr. Et c'elt de là fans doute que Montagne 
l’a prife, piiifqu’il l’exprime à peu près dans 
les mêmes termes qu'Amyot. 

( 18 ) Cic. Acad. Quæft. L. IV, c. I. Ad Mithri.- 
«laticum bellmn ni i fl us à Senatu , — ciimtotuni 
iter & navigationem confit mpjiflet pa-tim in ptr? 
cunftando à peritrs , partim in retins gtflis le- 
gepdis , in Aliam perfeétus Imperator venit , cùîU 
cifet Romà profe&us rei militaris redis. 
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LrvRiI. Chap. XXIV, 
fi grand Capitaine fans expeaence , les 
eull prifes à noifre mode ? Nous nous 
taillons fi foi t aller fur les bras d’autruy , 
que nous anp#ntiilbns nos forces. Me 
veux-je armer cont e la crainte de la Tnort i 
c’elt uux dépens de Seneca. Veux-je ci er 
de la confolation pour moy, ou pour un 
aure? je remprunte de Cice o : je l’eulfe 
p r ifc en moy-mefme , fi on" ni 'y eult exer- 
cé. Je n’aime point cette luffifance rela- 
tive & mendie'e. Quand bien nous pour- 
rions eflre fçavans dn fçavoir d’autruy , 

• ^ . * 

au moins lages ne pouvons-nous eflre 
que de noflre propre fagefle. 

( i*j ) Je hai le fage qui n’eft pas fage 
pout foy-mefme. (c) Ex quo Enruus : Ne- 
uidquam fapere fapientem t qui ipfo fibi 
prodejfc non quiret : 

( d ) Jî cupidus , J! 

Vanta , (J Euganeâ quanturavis moUior agnâ. 


f>9) Paroles d'Euripide, comme nous Pap. 
prend Cicéron , Epift. ts, ad Cæfar. I. .XIII. 

te) C'eft pourquoi, ditEnnius, vaine ell la 
fagefle du fage, s’il ne fait pus fe faire du bien 
a lui-même. Apud Cic. de Offic. L. III , c. is. 

( d ) S’il eft avare , menteur & efféminé. Jaucn, 
VIII, vf. 14. 



16 Essais db Montaigne, 

( e ) Non enim paranda nobïs folùrn , fed 
fruendafapientia efi. (xo) Dioniflusfe rao- 
quoit des Grammairiens , qui ont foin de x 
s’enquérir des maux d’Ulyfles , & ignorent 
les propres : des Muficiens , qui accordent 
leurs flûtes , & n’accordent pas leurs 
moeurs : des Orateurs, qui étudient à dire 
jufticè, non à la faire. Si noftre ame n’en 
va un meilleur branfle , fl nous n’en avons 
le jugement plus fain , j’aimerois auflî cher 
que mon efcoiier euft pafle le tems à jouer 
à Ja paume : au moins le corps en feroit 
plusallegre. Voyez -le revenir de là, après 
quinze ou feize ans employez, il n’efl: 
rien fl mal prop-e à mettre en befogne : 
tout ce que vous y recognoifTez davanta- 
ge , c’eft que fon Latin & fon Grec l’ont 


(e) Car il ne fuffit pas d’acquérir la fagefle , 
il faut en jouir. Cic. de finib. L. I , c. f. 

( 20 ) Hans toutes les éditions de Montagne 
que j’ai vues . fans en excepter la derniere tra- 
duction angloife .j’ai trouvé Dionifîus. Cependant, 
les fages réflexions que Montagne attribue ici à 
«e prétendu Diontfim , n’eft Dtogene le Cymqut qui 
les a faites , comme on peut le voir dans la vio 
de ce philofophe , écrite par Diogene Laifrce , Liv* 
VI , Segra. 27 & 38. 
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Livre I. Chap. XXIV-. 17 
rendu plus fot & plus préfomptueux qu’il 
n’eftoit party de la maifon. Il en devoit 
rapporter l’ame pleine , il ne l’en rapporte 
que bouffie : & l’a feulement enfiée , en 
lieu de la groffir. 

Ces maiftres icy, comme Platon dit des 
Sophiftes , leurs germains , font de tous 
les hommes , ceux qui promettent d’eflre 
les plus utiles aux hommes ; & feuls entre 

tous les hommes, qui non feulement n’a- 

« 

mendent point ce qu’on leur commet , 
comme fait un charpentier & un maflbn : 
mais l’empirent, & fe font payer de l’a- 
voir empiré. Si la loy ( 21 ) que Protago- 
ras propofoit à fes difciples , eftoit fui- 
vie : ou qu’ils le paya/Tent félon fon mot, 
ou qu’ils juralTent au temple , combien 
ils eflimoient le profit qu’ils avoient re- 
ceu de fa difcipline , & félon iceluy fatis- 
fiflent fa peine ; mes pédagogues fe trou- 
veroient ( zi ) chouez , s’eftans remis au 

( 21 ) Plato in Protagorâ, Tgm. I . p. 328. ed. 
H. Steph 

( 22 ) Fruftrez , déchus de leur efpirance. De 
chouïr <jui n’eft pas en ufage » eft venu çchmer, 
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ï 8 Essais de Montaigne» 
ferment de mon expe.ience. Mon vulgaire 
Péngordin ap] elle fort plaifamment Let~ 
tre-ferlts } ces fiçaventeaux , comme fi vous 
difiez Lettres-fe us , aufcjuels les Lettres 
ont donné un coup de marteau » comme 
on dit. De vray le plus. Couvent ils iem- 
blent et- e ravalez , même du Cens com- 
mun. Car le païfan & le cordonnier vous 
les voyez aller fimplement & naïvement 
leur train, parlant de ce q 1s fçavent : 
ceux-cy , pour fe vouloir eflever &- gen- 
darmer de ce fçavoir qui nage en la fu- 
perficie de leur cervelle , vont s’embarraf* 
fant , & empreftant fans celTê. Il leur ef- 
chappe de belles paroles , mais qu’un au- 
tre les accommode : ils cognoifîênt 
bien Galien , mais nullemenï le malade : 
ils vous ont desja rempli la telle de loix, 
& fi n’orit encore conceu le nœud de la 
caufe : ils fçavent la Théorique de toutes 
chofes j cherchez qui la mette en prati- 
que. 

J’a y veu chez moy un mien amy , 
' par maniéré de pafie - temps , ayant affaire 
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Livre I. Ch'ap. XXIV. 19 
à un de ceux-cy contrefaire un jargon 
de Galimatias , propos fans fuite , ti/lu 
de piétés rapportées , fauf qu’il efloit fou- 
vent entrelardé de mots propres à leur 
dilpute , amufer ainlî tout un jour ce fot 
à débactre , penfant tousjou.s refpondre 
aux obje&ions qu’on luy faifoit. Et fi 
eftoit homme de letres & de réputation , 
& qui avoit une belle Robbe. 

(F) Vos , <S Patritius fanguis quos vivere par eji 

Oceipiti c<tco , poftim occurrite fannâ. 

Qui regardera de bien près à ce genre de 
gens , qui , p’eftend bien loin , il trouvera 
comme moy , que le plus fouvent iis ne 
s’entendent , ny autruy i & qu’ils ont la 
fouvenance a(Tez pleine , mais le juge- 
ment entièrement creux : finon que leut 
nature d’elle-mefme le leur ait aurement 
façonné , comme j’ay veu Adnanus Tur - 
nebus , 'qui n’ayant faiél aure p-ofeiïîon 
que de lettres , en laquelle c’efloit , à 


(F) 0 nobles .Patriciens , qnî n’avez pas le. don 
de voir ce qui fe pâlie derrière cou* , prenez 
garde, que ceux A qui vous tournez le dos , nç 
vous fartent la nique! Perf. Sat. I, vf.ix Si 63. 



io Essais de 'Montaigne, 
mon opinion , le plus, grand homme , qui 
fuit il y a mil ans : n’ayant toutesfois rien 
de pedantefque que le port de fa robbe , 
& quelque façon externe , qui pouvoit 
n’eftre pas civilifée à la courtifanne : qui 
font chofes de néant. Et hay nos gens 
qui fupportent plus malayfement une rob- 
be qu’une ame de travers : & regardent à 
fa reverence , à fon maintien , à fes bot- 
tes j quel homme il eft. Car au dedans 
c’efloit l’ame la plus polie du monde. Je 
l’ai fouvent à mon efcient jette en propos 
efloigné de fon .ufage : il y voyoit II clair , 
d’une apprehenfion fi prompte , d’un ju- 
gement fi fain, qu’il fembloit, qu’il n’euft 
jamais fai& autre meftier que la guerre , 
& affaires d’Eftat. Ce font natures bel- 
les & fortes , 

( g ) guets arte beuignâ 

Et meliore luto finxit pracordia Titan , 

qui fe maintiennent au travers d’une 
maijvaife inftitution. Or ce n’efl: pas afTez 

(gï Que Dieu a formées d’un meilleur limon , 
&. gratifiées d'un plus excellent génie. Juvenal . 
Sj!t. XIV, vf. 34 & 3f. 
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Livre I. Chap. XXIV. 11 
que noftre inftitution ne nous gafte pas 3 
il faut qu’elle nous change en mieux. 

Il y a aucun de nos Parlemens , quand 
ils ont à recevoir des Officiers , qui les 
examinent feulement fur la fcience : les 
autres y adjoutent encores l’Efi'ay du fens, 
en leur prefentant le jugement de quel- 
que caufe. Ceux-cy me femblent avoir un 
beaucoup meilleur flile : Et encore que 
ces deux pièces foient necefTaires , & qu’il 
faille qu’elles s’y trouvent toutes deux , 
fi eft-ce qu’à la vérité celle du fçavoir efl: 
moins prifable , que celle du jugement $ 
cette-cy fe peut paflér de l’autre , & non 
l’autre de cette-cy. Car comme diét un vers 
Grec , ( h ) A quey faire la fcience , fi l’en- 
tendement ny eft ? Pleuft à Dieu que pour 
le bien de notre juftice ces Compagnies -là 
fe trouvaient auffi bien fournies d’enten- 
dement & de confidence , comme elles 
font encore de fcience. ( i ) Non viu , 


Ch ) Apucl Stob. Tit. III, p. 37. . 
f i ) Nous n’apprenons point à vivre , mais à 
‘Jilcuter, Sente. Epift. 106. influe. 



1 



ti Essais de Montaigne, 
fcd [choix dlfcimus. Or il ne faut pas at- 
tacher le fçavoir à l’ame , il F y faut incor- 
porer : il ne l’en faut pas arroufer , il 
l’en faut teindre ; & s’il ne la change , &c 
meliore fon eftat imparfait , certaine- 
ment il vaut beaucoup mieux le laifier là. 
C’efl; un dangereux glaive, & qui empef- 
che & offenfe fon maiflre, s’il eft en main 
foible , & qui n>ti fâche l’ufage : ( k ) 
Ut fient melius non didicijfe. A l’adven- 
tu e eft-ce la caufe que nous , & la Théo- 
logie ne requérons pas beaucoup de 
fcience aux Femmes , & que François 
Duc de Bretagne fis de Jean V , comme 
on luy parla de fon mariage avec Ifa- 
beau file d’Eco fle , & qu’on luy adjoufla 
quelle avoit efté nourrie Amplement & 

- fans aucune inftrudHon de lettres, rcfpon- 
dit , qu il l'eit aymolt mieux ; qu une 
femme eftoit affey /pavante , quand elle 
fçavoit mettre differente entre la chanije & 
le pourpoint de fon mary,.. 

‘(k) De forte qu’il aurnit mieux valu n’avoir, 
rien appris. Cic. l itfe. Q.ukS. JL. II, c. 4., 
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Aufii ce n’eft pas il grande merveille , 
Comme on crie, que nos anceftres n'ayant 
pas fait grand cicat des lettres , 8c qu’en- 
cotes aujou d'huy elles ne fe rouvent que 
par rencontre aux principaux confeilwie 
nos Roys : ôc fi cette fin de s’en enrichir , 
qui feule nous eft aujourd'luiy propoie'e 
par le moyen de la Jurifp udence , de la 
Médecine, du Pedantifnre, 8c de la Théo- 
logie encore , ne les tenoit en crédit , 
vous les verriez fans doute aufii marmi- 
teufes qu’elles fu ent onques. Quel dom- 
mage , fi elles ne nous apprennent ny à bien 
penfer, ny à bien faire ? ( 1 )Poftquamdotii 
prodicrunt , bon i défunt. Toute aure fcien- 
ce eft dommageable à ceîuy qui n’a la 
feience de bonté. 

Mais la raifon que je cherchois tan- 
toft , feroit-elle point aufii de-là , que 
noftre eftude en France n’ayant quafi mi- 
tre but que le profit , moins de ceux que 
nature a fait naifcrc à plus genereux of- 


(1) Depuis que lés do&es ont paru , l’on né 
Voie plus de pens de bien. Sente. Spift. 9S. 



14 Essais deMontaigne,’ 
fïces que lucratifs , s’adonnants aux Let- 
tres, ou s’y adonnants * couvtement ( re- 
tirez avant que d’en avoir pris appétit, à 
une profefîion qui n’a rien de commun 
avec les livres ) il ne refte plus ordinai- 
. rement , pour s’engager tout à fait à l’ef- 
tude , que les gens de balfe fortune , qui 
y queftent des moyens à vivre. Et de ces 
gens-là, les âmes eftant & par nature, 8 c 
par inftitution domeftique & exemple , du 
plus bas aloy-, (23) rapportent fauftèment 
le fruit de la fcience. Car elle n’eft pas pour 
/ donner jour à l’ame qui n’en a point, ny 
pour faire voir un aveugle. Son meftier 
eft non de luy fournir de veue , mais de 
la luy drefTer , de luy regler fes allures , 
pourveu qu’elle aye de foy les pieds & les 
jambes droites & capables. C’eft une bon- 
ne drogue que la fcience : mais nulle dro- 
gue n’eft alTez forte pour fe préferver fans 
altération & corruption , félon le vice da 


* Fart peu de temps. 

( 23 ) Font m mauvais ufage de la feiente. 

va fe. 
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Livre L Chap. XXIV. 
vafe(i4) quil’eftuye. Tel a la veue claire, 
qui ne l’a pas droite , & par confequenc 
void le bien , & ne le fuit pas : & void la 
fcience , & ne s’en lert pas. La principale 
ordonnance de Platon en fa République , 
c ’efl donner à les citoyens félon leur na- 
ture , leur charge. Nature peu: tout , & 
fait tout. Les boiteux font mal propres 
aux exercices du corps : Sc aux exercices 
de l’efprit les âmes boiteufes. Les baflar- 
des & vulgaires font indignes de la Phi- 
lofophie. Quand nous voyons un homme 
mal chauiré , nous difons que ce n’eft pas 
merveille , s’il eft chauilet.ier. De mefme 
il femble , que fexpérience nous offre fou- 
vent j un Médecin plus mal medeciné, un 
Théologien moins reformé , & couftumie- 
rement un Sçavant moins fuffifant qu’un 
autre. Àrifto Çhius avoit anciennement 
raifon de dire , que les Philofophes nui- 

(24) Ouelle eft renfermée D'eftuy on a fait ef ttyer 
qui lignifie cacher , renfermer , mettre dans un <Jluy. 
On dit encore en Languedoc s'rfluya. pour di 1 ren- 
trer dans famaifon. Voyez dans le Trefor des u cher- 
ches gauloifes de Borel , les mots cjioyer & j'iJ uycr. 

Tome II. B 
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16 Essais de Montaigne, 
foient(i5) aux auditeurs , d’autant que h 
plufpart des âmes ne Te trouvent propres 
à faire leur profit de telle inftru&ion : qui, 
fi elle ne fe met à bien , fe met à mal : 

( m) luxuriofos ex Ariftippi , acerbos ex 
Zenonis fcholâ exire , 

En cette belle inftitution que Xeno- 
phon prefte aux Perfes , nous trouvons 
qu’ils apprenoient la Vertu à leurs enfans, 
comme les autres Nations font les Lettres. 
Platon dit que le fils aifné en leur fuccef-, 
fion Royale, [ 16 ] eftoit ainfi nourry. 
Après fa naiflance on le donnoit , non à 
des femmes , mais à des eunuches de la 
première autorité autour des Rois , à cau- 
fe de leur vertu. Ceux-cy prenoient char- 

t 

ge de luy rendre le corps beau & fain : & 
après fept ans le conduifoient à monter à 
cheval, & aller à la chalTe. Quand il eftoit 

C 2S ) lis qui benè dititi, male interprstarentur : à 
ces auditeurs qui prenoient mal les bonnes chofes 
qu’on leur difoit. Cic. de Nat. Deor. L. III. c. 3 t. 

(rti) Qu’il fortoit des débauchés de l’école il’ A- 
tiflippe , & des efprits malins de celle de Zenon* 
Çic. de Nat. Deor. L. III , c. 3 f- 
(26) Dans le premier Alcibiade, p. 32 * 


/ 
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Liv RE I.Chap. XXIV. 17 
arrivé au quatorziefme , ils le depofoient 
entre les mains de quatre : le plus fage, 
le plus julle , le plus tempérant , le plus 
vaillant de la Nation. Le premier luy ap- 
prenoit la Religion : le fécond , à eftre tous- 
jours véritable : le tiers, à fe rendre maif- 
tre de cupidités : le quart, à ne rien crain- 
dre. 

C’ell chofe digne de très -grande confi- 
deration , qu’en cette excellente police dÿ 
Lycurgus , & à la vérité monftrueufe par 
fa perfedion , fi foigneufe pourtant de la 
nourriture des enfans , comme.de fa prin- 
cipale charge , & au gifle mefme des Mufes , 
il s’y face fi peu de mention de ladodrine : 
comme fi cette genereufe jeunefTe defdai- 
• gnant tout autre joug que de la vertu, on 
luy aye deu fournir , au lieu de nos mai lires 
de fcience , feulement des maiftres de vail- 
lance , prudence & juflice : exemple que 
Platon a fuivi enfes Loix. La façon de leur 
difcipline , c’efloit leur faire des queflions 
fur le jugement des hommes, & de leurs 
adions ; &; s’ils condamnoient & loiioient, 

B ij 



i 8 Essais de Montaigne, 
ou ce perfon'nage , ou ce fai<ff , [ 17 ] il 
falloit raifonner leur dire , & par cé moyen 
ils aiguifoient enfemble leur entendement , 
& apprenoient le Droit. Aftyages [ ] en 

Xenophon , demande à Cyrus compte de fa 
derniere leçon; C’eft, dit-il, qu’en noftre 
Efcole un grand garçon ayant un petit faye, 
le donna à l'un de Tes compagnons de plus 
petite taille , & Iuy ofta fon faye , qui 
eftoit plus grand : noftre précepteur m’a- 
yant fait juge de ce différend, je jugeay 
qu’il falloit laiffer les chofes en cet eftat , 
& que l’un & l’autre fembloit eftre mieux 
accommodé en ce point : furquoy il me 
remontra que j’avois mal fait. Car jera’ef- 
tois arrefté à confiderer la bienféance ; & 
il falloit premièrement avoir proveu à 
la juftice , qui vouloit que nul ne fuft 
forcé en ce qui luy appartenoit. Et dit [ 19 ] 
qu’il en fut fou'ëtté , tout ainfî que nous 

(27 ) C’eft-à-dire , ils étoient obligés de rendre 
raifon du parti qu’ils pjrenoienf. 

( 28 ) Dans la Cyropédie de Xénophon , L. I , 
-c. 3 , §. U- 

(29) Je fus battu , dit le petit Cyrus, pour 
■n'avoir pas jugé droitemcnt. 
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lommes en nos villages , pour avoir oublié 
le premier Aorifte de tuptô. Mon Regent 
me feroit une belle harangue in genere 
âemonfirativo 3 avant qu’il me perfuadaft . 
que fon Efcole vaut cette- là. Ils ont vou- 
lu couper chemin : & puifqu’il eft ainfi 
que les Sciences , lors mefme qu’on les 
prend de droit fil, ne peuvent nous ensei- 
gner la prudence , la prud’homie & la ré- 
solution, ils ont voulu d’arrivée mettre 
leurs enfans au propre des effeéts , & les 
inftruire non par oiii dire , mais par l’eflay 
de l’a&ion , en les formant & moulant vif- 
vement , pon feulement de préceptes 6c 
paroles , mais principalement d’exemples 
& d’œuvres : afin que ce ne fuft pas une 
fcience en leur ame , mais fa complexion 
& habitude : que ce ne fuftpas^un acqueft, 
mais une naturelle polfeflion. A ce pro- 
pos , on demandoit à Agefilaus ce qu'il 
feroit d’avis , que les enfans apprinfent : 
(jo) Ce quils doivent faire efiant hommes , 

9 

(3o) Plutarque, flans les Dits notables de* 
Lacédémoniens. 

Biij 



30 Essais dî Montaigne,' 
refpondit-il. Ce n’eft pas merveille, fi une 
telle inftitution a produit des effedts fi 
admirables. 

On alloit , dit -on, aux autres villes de 
Grece chercher des Rhetoriciens , des Pein- 
tres, & des Muficiens : mais en Lacede- 
mone des Legiflateurs, des Magiftrats, & 
Empereurs d’armée : à Athènes on appre- 
noit à tien dire , & icy à bien faire : là à 
fe defmefler d’un argument fophiftique , 
& à rabbattre l’impofture des mots cap- 
tieufenjent entrelaflèz 5 ici à fe defmefler 
des aplats de la volupté , & à rabbattre 
d’un £ r and courasze les menafles de la for- 
tune & de la mort ceux-là s’embefo- 
gnoient après les paroles , ceux-cy après 
leschofes : là c’eftoit une continuelle exer- 
citation de la langue j ici une continuelle 
exercitation de l’ame. Parquoy il n’eft 
pas eftrange , fi Antipater leur demandant 
cinquante enfans pour oftages , ils refpon- . 
dirent tout au rebours de ce que nous fê- 
lions , ( 3 1 ) qu’ils aymoient mieux donner 

(31; Plutarque, dans le même traité. 
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deux fois autant d'hommes faicts, tant ils 
eftimoient la perte de l’éducation de leur 
pays. Quand Agelilaus convie Xenophon 
d’envoyer nourrir fes enfans à Sparte , ce 
n’eft pas pour y apprendre la Rhétorique , 
ou Diale&ique : mais [$i] pour apprendre 
[ ce dit-il ] la plus belle fcience qui foit 3 à 
ff avoir la fcience d'obéir & de commander . 

„ Il eft très-plaifant , de voir Socrates , 
à fa mode fe moquant de Hippias , [33] 
qui luy recite , comme il a gaigné , fpe- 
cialement en certaines petites villetes de « 
la Sicile , bonne fournie d’argent , à ré- 
genter : & qu’à Sparte il n’a gaigné pas 
un fol : Que ce font gens idiots ,[34] qui 
ne fçavent ny mefurer ny compter : ne font 
eftat n’y de Grammaire ny de rythme ; s’a- 
mufants feulement à fçavoir [35] la fuite 
des Roys , eftabliifemens & decadence des 
Eftats , & tels fatras de comptes. Et au 
bout de cela , Socrates luy faifant advoüer 

i ■■■ ■ — ■■■■ — 1 ■ 1 ■ *** 

(32 > Plutarque, dans la vie d’Agefilaus, c. 7. 

( 33 ) Platonis Hippias Major , p. 96. 

< 34 ) 1* ibid. p. ? 7 . 

< 35 ; ibiU. . 

B iv 
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par le menu , l’excellence de leur forint 
de gouvernement public , l’heu p & vertu 
de leur vie privée , luy laifle deviner la 
conclulion de l’inutilité des fes a'ts. 

Les exemples nous apprennent , & en 
cette martiale police , & en toutes fes fem- 
blables , que l’étude des fciences amollit 
& effemine les courages , plus qu’il ne les 
[36] fermit & aguerrit. Le plus fort Eftat , . 
qui paroifle pour le prefent au monde , eft 
celuy des Turcs ; peuples également duiéts 
, à l’eftimation des armes , & mefpris des 
lettres. Je trouve Rome plus vaillante 
avant qu’elle fuft fçavante. Les plus bel- 
liqueufes nations en nos jours , font les 
plus groflieres & ignorantes. Les Scythes , 
les Parthes , Tamburlan, nous fervent à 
cette preuve. Quand les Goths [jy] rava- 
gèrent la Grece , ce qui fauva toutes les » 
Librairies d’eftre paftees au feu, ce fuft un 


( 36 ) Fortifie. 

(37) Plufieurs auteurs citent ce fait après 
Philippe Camerarius , Médît. Hift. Cent. III, ch. 
SI, où il cite lui-même J. JBaptifi. Egnatim. — . 
Je tiens ceci de M. Baibeyrac. 
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d’entre eux, qui fema cette opinion, qu’il 
falloit laifler ce meuble entier, aux enne- 
mis : propre à les deftourner de l’exercice 
militaire , & amufer à des occupations fe- 
dentaires & oilives. Quand noflre Roy , 
Charles huitième , quali fans tirer l’efpée 
du fourreau, fe veid maiflre du Royaume 
de Naples , & d’une bonne partie de la 
Tofcane , les Seigneurs de fa fuitte attri- 
buèrent cette inefperée facilité de conquef- 
te , à ce que les Princes & la NoblefTe d’I- 
talie s’amufoient plus à fe rendre ingénieux 
& fçavans, que vigoureux & guerriers. ■ 

CHAPITRE XXV. 

De l’inftitution des Enfans , a Madame 
Diane de Foix , Comtefie de Gurfon. 

JE ne vis jamais pere , pour botfii ou 
teigneux que fuft fon fils , qui IaifTaft de 
Tadvouer : non pourtant , s’il n’eft du 
tout enyvré de cett’affedion , qu’il ne s’ap- 
perçoive de fa défaillance : mais tant y a 

B v 



34 Essais de Montaigne, 
qu’il eft fien. Aufli moy , je voy mieux 
que tout autre que ce ne font icy que 
refveries d’hommes , qui n’a goufté des 
Sciences que la croufle première en fon 
enfance , & n’en a retenu qu’un general 
& informe vifage : un peu de chaque chofe 
& rien de tout, à la Françoife. Car en 
fomme, je fçay qu’il y a une Medecine , 
une Jurifprudence , quatre parties en la 
Mathématique, & groflîerement ce à quoy 
elles vifent. Et à l’adventure encore fçay- 
je la prétention des Sciences en general , 
au fervice de noftre vie : mais d’y enfon- 
cer plus avant , de m’eftre rongé les on- 
gles à l’eftude d’Ariftote, monarque de 
la doétrine moderne , ou opiniaft-é après 
quelque fcience , je ne l’ay jamais faiél : 
ny n’eft an de quoy je peufi'e peindre feu- 
lement les premiers linéaments. Et n’eft 
enfant des clafles moyennes , qui ne fe 
puifl'e dire plus fçavant que moy , qui 
n’ay feulement pas de quoy l’examiner fur 
fa première leçon. Et fi l’on m’y force , 
je fuis ^contraint afiez incptement a d’ea * 
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tirer quelque matière de propos univerfel, 
fur quoy j’examine fon jugement naturel : 
Leçon qui leur efc autant incognue , com- . 
me à moy la leur. 

Je n’ay drelfé commerce avec aucun li- 
vre folide, finon Plutarque & Seneque 9 
où je puife comme les Danaïdes , renw . 
plilfunt & verfant fans ceffe. J’en attache 
quelque chofe à ce papier , à moy û peu 
que nen. L’Hiftoire c'eft mon gibier en 
matière de Livres, ou la Poëfie , que j’ai- 
me d’ure particulier inclination : car , 
comme difoit Cleanthes , tout ainfi que 
la voix contrainte dans i’<rtroic canal d’u- 
ne trompette fort plus aiguë & plus for- 
te : ainfLme femble-t’il que la fentence 
preifée aux pieds nombreux de la Poefïe , 
s’eflance bien plus brufquement , & me 
{ i ] fiert d’une plus vive fecou/fe. Quant 
aux facilitez naturelles qui font en moy, 
dequoy c’eft ici l’elfay , je les fens fléchir 
fous la charge : mes conceptions ôc mon 


il ) Frappe, du verbe latin ferit, 

\ 
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Es s aïs d e Mont aigni , 
jugement ne marchent qu’à talions, chan- 
celant , bronchant & choppant : & quand 
je fuis allé le plus avant que je puis, fi 
ne me fuis-je aucunement fatisfaiél. Je 
vois encore du pais au delà : mais d’une 
veue trouble , & en nuage , que je ne puis 
demefter : Et entreprenant de parler in- 
différemment de tout ce qui fe prefente 
à ma fantafie , & n’y employant que mes 
propres & naturels moyens , s’il m’ad- 
vient , comme il fait fouvent , de ren- 
contrer de fortune dans les bons Autheurs 
ces mefmes lieux , que j’ay entrepris de 
traiter , comme je viens de faire chez 
Plutarque tout préfentement , fon dif- 
cours de la force de l’imagination à me 
recognoiffre au prix dé ces gens-là h foi- 
ble & fi chétif , fi poifant & fi endormy , 
je me fay pitié, ou defdain à moy-mel- 
me. Si me gratifie-je de cecy , que mes 
opinions ont cet honneur de rencontrer 
(ouvent aux leurs , &que je vay au moins 
de loin après , ( i ) difant que voire : aufl* 

r~ - — n " » ■ 1 1 . 

{a) Difitnt qu'ils ont raifoth 


t 
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que j’ay cela , que chafcun n’a pas , de 
cognoiftre l’excreme différence d’entre 
eux & moy : Et lailfe ce neanmois cou- 
rir mes inventions ainfi foibles & balfes , 
comme je les ay produites , fans en re- 
plaftrer & recoudre -les delfauts que cette 
comparaifon m’y a defcouverts. 

Il faut avoir les reins biens fermes pour 

entreprendre de marcher front à front avec 

ces gens-là. Les Efcrivains indifcrets de' 

notre fiede , qui parmy leurs ouvrages de 

néant, vont femant des lieux entiers des 

anciens Autheurs pour fe faire honneur , 

font le contraire. Car cett’infinie diflêm- 

• 

blance de luftre rend un vifage fi pafle , fi 
terni & fi làid à ce qui eft leur , qu’ils 
y perdent beaucoup plus qu’ils n’y gai- 
gnent. ( } ) [ C’eftoient deux contraires 

C3 1 Dans Pédition in-a°. de IS88 , chez Abel 
l'Angelier , immédiatement après ces mots, qu'ils 
n'y guignent, on trouve, il m'advint l'autre jour 
de tomber fur un tel pajfage , Sic. Ce que Montagne 
a mis , depuis . entre deux , touchant la différente 
maniéré d’écrire de Chryfippe & d’Epicure , quoi- 
qu’affez curieux en loi -même, fait ici un fort 
mauvais effet: car le lefteur dépaytë par cette 
efpece de parenthefe ,ne fait plus pourquoi fVlau^ 
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'$8 Ess ais bi Montaigne, 
fantafies. ( 4 ) Le Philofophe Chryfippus 
mefloit à. fes livres, non des paflages feule- 
ment , [ j ] mais les ouvrages entiers d’au- 
tres Au t heurs : & en un la Medée d’Euri- 
pides : & difoit Appollodorus , que , qui en 
retrancherait ce qu’il y avoit d’cftranger, , 
fon papier demeurerait en blanc. Epicurus 
au rebours , en trois cens volumes qu’il 
laiifa , [ (, ] n’dvoit pas mis une feule allé- 
gation. ] Il m’advint l’autre jour de tom- 
ber fur un tel pafEge ; j’avois faine lan-‘ 
guidant après des paroles françoifes , fi 
[ 7 ] exangues , fi defcharnées , fi vuides 
de matière & de fens , que ce n’eftoient 
voirement que paroles fEnçoifes : au bout 


tacne dit enfitite : J l m'advint l'autre jour de tomber 
fur un telpajjage , &c. Ce que je viens de dire fuffira 
pour faire voir h quoi il faut rapporter ccs derniè- 
res paroles; & je montrerai plus particuliérement 
dans la préface les inconvéniens de ces fortes d'ad- 
ditions qui font très fréquentes dans Montagne. 

(4) Ou fantaifies, comme on a mis dans les 
dernieres éditions & comme on parle aujourd’hui. 

( s > Iiiog. Laërr. dans la vie de Chryfippe , L. 
VII, Segm. 1 8 1 & IH 2 . 

( 6 ) Td. dam la vie d’Epïcure , L. X , Segm. 26'. 
( 7 ) Ce mot qui vient du latin. exfanguû, fans 
fang, fignihe fec , maigre, lorfqu’on J'applique 
’i du difccurs. 



. LlV RE I. C H AP. XXV. J* 
d’un long & ennuyçux chemin, je vins à 
rencontrer une piece haute, riche, & efle- 
vée jufques aux nues : que j’euffe trouvé 
la pente douce, &la montée un peu allon- 
gée , cela eufl: efté excufable ; c’eftoit un 
précipice fi droit & fi coupé , que des fix 
premières paroles je cogneus que je rn’en- 
volois en l’autre monde : de -là je def- 
couvris la fondrière d’où je venois , fï 
baffe & fi profonde, que je n’eus oncques- 
puis le ccru! de m’y ravaler. Si j’eftoffois 
l’un de mes difcours de ces riches defpouil- 
les , ii efclaireroit par trop la beflife des 
autres. Reprendre en autruy mes propres 
fautes , ne me femble non plus incom- 
patible, 'que de reprendre comme je fay 
fouvent , celle d’autruy en moy. Il les 
faut accu fer par tout , & leur ofler tout 
lieu de franchife. Si fçay-je combien au- 
dacieufement j’entreprens moy - même à 
touts coups , de m’efgaler à mes larre- 
cins d’aller pair à pair quant & eux : 
non fans une temeraire efperance , [ 8 ] „ 


(8; Ce £ue Montagne dit ici de lui msme eftexac- 



4» Essais d s Montaignè, 
que je puifle tromper les yeux des Juges 
à les difcerner. Mais c’eft autant par le 
bénéfice de mon application , que par le 
bénéfice de mon invention & de ma force. 
Et puis je ne lutte point en gros ces 
vieux champions - là , & corps à corps : 
c’eft par reprifes , menues & légères at- 
teintes. Je ne m’y aheurtes pas : je ne fay 
que les tafter : & ne vay point tant , 
comme je marchande d’aller. Si je leur 
pouvois [ 9 ] tenir pâlot, je ferois hon- 
nefte homme : car je ne les entreprens , 
que par où ils font les plus roides. De 
faire ce que i’ay defcouvert d’aucuns , fe 
couvrir des, armes d'autruy , jufques à ne 
montrer pas feulement le bout de fies 
doigts : conduire fon defîein [ comme il 


tement vrai On en peut vt,ir une preuve dans le 
chapitre XXI de ce premier Livre : & dans l’oc- 
cafion j’en donnerai d’autres tout aufTi palpables. 

( 9 ) C’eft. à-dire ,fiie pouvois aller de pair avec 
eux. Je ne fais pourtant pas ce que veut dire ici le 
mot de pâlot. Cotgrave l’a mis dans fon diéLicjn- 
nairé François - Ànglois , mais fans l’expliquer. 
Pâlot, dit-il, de là tenir pâlot à , ce qu’il explique 
par des expreffions angloifes, qui Lignifient aller 
de pair Avec gueliu'un , être à. deux de jeu avec lui. 



Li vre I. Chap. XX V. 41 
eft aifé aux Sçavans en une matière com- 
mune ] fous les inventions anciennes , 
rappiecëes par-cy par-là. : à ceux qui les 
Veulent cacher & faire propres , c’eft pre- 
mièrement injuftice & lafcheté , que 
n’ayans rien en leur vallant par où fe pro- 
duire , ils cherchent à fe présenter par 
une valeur purement eflrangere : & puis , 
grande fotcife , fe contenant par piperie 
de s’acquérir l’ignorante approbation 
du Vulgaire , fe defcrier envers les 
gens d'entendement, qui hochent du nez 
cette incruftation empruntée : defqueis 
feuls la loiiange a du poids. De ma part 
il n’eft rien que je veuille moins faire. 
[10] Je ne dis les autres, linon pour 
d’autant plus me dire. Cecy ne touche pas 
[ 1 1 ] les Centons qui fe publient pour Cen- 


(10 } Je ne parle des autres que pour pouvoir plut 
exprejfément parler de moi-même m'avertir de et 

que je dois faire ou éviter en ce point. C’eft-Ià, je crois 
le vrai fens de ces paroles de Montagne , Je ne dit 
les autres , finon pour d'autant plus me dire. 

tu ) On appelle Centon un ouvrage de poëfie 
compofé de vers ou de bouts de vers, pris d’un 
ou de plufieurs .auteurs , pour exprimer toute 
autre chofe que ce que ces vers lignifient dan* 
les auteurs d’où ils ont été empruntés. 
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41 Essais d £ Montaigne, 
tons : & j’en ay veu de très-ingénieux en 
mon temps : entre autres un , [12.] fous le 
nom de Capilupus : outre [ 1 3 ] les anciens. 
Ce font des Efprits , qui fe font veoir, & 
parailleu'rs, & par là, comme Liplïusence 
doéle & laborieux tilfu de fes Politiques. 

Quoy qu’il en foit , veux-je dire , & 
quelles que foient ces inepties , je n’ay 
pas délibéré de les cacher , non plus 
qu’un mien portraidl chauve &: grifon- 
nant , où le peintre auroit mis non un 


(12) Lellius Capilupus, natif de Mantoue , & 
qui fleuri (Toit dans le feizieme fiecle , fe rendit 
fameux par cette efpece d’ouvrage, cnmmeon le 
peut voir dans le diftionnaire de Bayle , à l'article 
CAPILUPUS , p 793. Le Centon qu'il fit contre les 
racines , dit M. Bayle , efl inimitable. On le trouve 
à la fin du Jtrgnum P apifiicum de Naogcorgus. Il 
en fit un aulli contre les femmes, c'ejl , dit encore 
Al. Bayle , une piece trés-ingénieufe , mais trop faty- 
rique , qui a été inférée dans un recueil . intitulé 
IP audit amores , imprimé ù Leyde en 1636. Ce' Le- 
lius Capilupus eut un neveu, nommé Julius Ca - 
p ilup.is ,'qui fe fignaia par des centons , & eut mé. 
me pour cela un talent ftipétieur à celui de fou 
oncle , fi l’on en croit PofTevin , Eibliot. SeleSl. L. 
XVII, c. 24 . Mais quoi qu’en difent Montagne, 
Bayle & Pofllvin, c’efl: un bonheur pour les let- 
tres qu’on ait négligé ces fortes d’ouvrages dont 
Je ftyle nepeut qu’être plein d’expreilions dures, 
impropres & énigmatiques. 

(i j/ Comme les Centons d’Aufone , tout ccm- 
pofés de vers de Virgile. 
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Livre I. Chap. XXV. 45 
vifage parfaicft , mais le mien. Car auflï 
ce font ici mes humeurs & opinions : Je 
les donne pour ce qui eft en ma créance , 
non pour ce qui eft à croire. Je ne vife icy 
qu’à defcouvrir moy-même , qui teray par 
adventure autre demain , fi nouvel appren- 
tiflage me change. Je n’ay point l’authorité 
d’eftre creu, ny ne le defire , me Tentant 
trop mal inftruit pour inftruire autruy. 

Quelcun donc ayant veu l’article pre- 
cedent , me diToit chez moyd’autre jour , 

' que je me devois eftre un petit eftendu 
fur le difcours de l’inftitution des enfans. 
Or,-Madame, fi j’avois quelque (uflifance 
en ce fujedt , je ne pourrois la mieux 
employer que d’en faire un prefent à ce 
petit homme , qui vous menafle de faire 
tantoft une belle fortie de chez vous : 
( vous eftes trop genereufe pour com- 
mencer autrement que par un mafle. ) Car 
ayant eu tant de part à la conduite de vof- 
tre mariage , j’ay quelque droit & intereft 
à la grandeur Se profpérité de tout ce 
qui en viendra : outre ce que l’ancienne 
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44 Es sais de Montaigne , 
poffieffion que vous avez fur ma fervitu- 
de , m’oblige alTez à defirer honneur , 
bien & advantage à tout ce qui vous 
touche : Mais à la vérité je n’y entens. 
linon cela , que la plus grande difficulté 
& importance de l’humaine fcience fem- 
ble eftre en cet endroit , où il fe traite 
de la nourriture & inftruélion des enfans. 
Tout ainfi qu’en l’agriculture , les façons , 
qui vont devant le planter , font certaines 
& aifées ,& le planter mefme. Mais de-, 
puis que ce qui eft planté , vient à pren- 
dre vie : à l’ellever , il y a une grande 
variété de façons & difficulté 1(14) pa- 
reillement aux hommes, il y a peu d’in- 


( 14 ) Cette penfée qui femble fe préfenter fi 
naturellement à l’efprit, eft prife d’un dialogue 
de Platon, .intitulé Theagèt , où un pere qui avec 
fon fils , vient confulter Socrate pour favoir à qui il 
doit confier l’éducation de ce fils , dit d'abord, 
comme Montagne , « que dans l’agriculture les fa- 
* çons qui vont devant le planter, n’ont rien de dif- 
». ficile , non plus que le planter ; & qu’à cet égard 
». il en eft des animaux , comme de toutes les plan- 
rtes, mais qu’après que les plantes ont une fois 
»> pris racine , la culture en eft fort variée & très- 
» difficile. Et ie me femble, ajoute-Nil , qu'il en 
». eft de même des hommes . autant que j'en puis juger 
r par mon fis. Plato in Theage . p. 88. C. Fran- 
(ofurti apud Claud. Marnium , &c. a:». J602. 
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dtiftrie à les planter : mais depuis qu’ils 
font naiz , on fe charge d’un foin di- ' 
yers , plein d’embefoignement Sc de crain- 
dre à les drelfer & nourrir. 

La montre de leurs inclinations eft fi 
tendre en ce bas aage , & fi obfcure , les 
ptomefTes fi incertaines & faufies , qu’il 
eft mal-ayfé d’y eftablir aucun folide 
jugement. Voyez Cimon, voyez Themif- 
tocles & mille autres , combien ils fe font 
difconvenus à eux-mêmes. Les petits 
des ours & des chiens , montrent leur 
inclination naturelle : mais les hommes 
fe jettans incontinent en des accoutu- 
„ mances , en des opinions , en des loix , 
le changent ou fe déguifent facilement. 
Si eft-il difficile de forcer les propen- 
sions naturelles : d’où il advient que par 
faute d’avoir bien choifi leur route , pour 
✓ néant fe travaille-t’on fouvent , & em- 
ploye-t’on beaucoup d’aage , à dreiTer des 
enfans aux chofes aufquelles ils ne peu- 
vent prendre pied. Toutesfois en cette 
/ difficulté mon opinion eft , de les ache- 
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4 6 Essais de Montaigne, 
miner rousjours aux meilleures chofes 
& plus profitables j & qu’on fe doit peit 
appliquer à ces legeres divinations &c 
prognofliques , que nous prenons des 
mouvemens de leur enfance. Platon en 
• fa Republique me fembie leur donner 
trop d’authorité. 

Madame , c’eft un grand ornement que 
la Science , & un outil de merveilleux leiv 
vice , notamment aux perfonnes eslevées 
en tel degré de fortune, comme vous êtes. 
A la vérité elle n’a point fon vray ufage en 
mains viles & baiTes. Elle eft bien plus fîe- 
re de p relier fes moyens à conduire une 
guerre , à commander un Peuple , à prati- 
quer l’amitié d’un Prince ou d’une Na- 
tion eflrangere , qu’à dreffer un argu- 
ment dialeélique , ou à plaider un appel , 
ou ordonner une mafTe de pillules. Ainfi , 

. Madame , parce que je croy que vous 
n’oublierez pas cette partie en l’inflitu- 
tion des voflres , vous qui en avez ia- 
vouré la douceur , & qui elles d’une race 
lettrée ( car nous avons encore les efcrits 
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de ces anciens . Comtes de Foix , d’où 
Monsieur le Comte votre mary & vous , 
êtes defcendus $ 8c François Monfieur - 
de Candale votre oncle, en fait naiftre 
tous les jours d’autres qui eftendront 
la cognoifiance de cette qualité de voftre 
famille , à plufieurs fiecles ) je vous veux 
dire là-deflus une feule fantaifie , que j’ay 
contraire au commun ufage : C’ell tout 
ce que je puis conférer à votre fervice 
en cela. 

La charge du Gouverneur , que vous 
luy donnerez , du choix duquel dépend 
tout l’efFect de fon inflitution : elle a plu- 
lieurs autres grandes parties j mais je n’y 
touche point , pour n’y fçavcir rien ap- 
porter qui vaille : & de cet article , fur 
lequel je me mesle de lui donner advis , 
il m’en croira autant qu’il y verra d’ap- 
parence. A un enfant de maifon , qui re- 
cherche les Lettres , non pour le guain 
[ car une fin fi abje&e eft indigne de la 
grâce 8c faveur des Mufes , & puis elle 
regardé 8c dépend d’autruy J ny tant pour 
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4$ Essais de Montaigne, 
les commoditez externes , que pour les, 
tiennes propres , & pour s’en enrichir 8c 
parer au-dedans , ayant plultolt envie d’en 
reuflïr habü’homme, qu’ homme fçavant; 
je youdrois aufli qu’on fuft foigneux de 
luy choilir un conducteur , qui eut pluf- 
toll la telle bien faiéte , que bien pleine : 
& qu’on y requill tous les deux , mais 
plus les moeurs & l’entendement que la 
fcience : & qu’il Te conduilit en fa charge 
d'une nouvelle maniéré. 

On ne celle de criailler à nos oreilles , 
comme qui verferoit dans un entonnoir; 
& nollre charge ce n’ellque redire ce qu’on 
nous a dit. Je voudrois qu’il corrigeait 
cette partie ; & que de belle, arrivée , 
félon la portée de l’ame , qu’il a en main; 
il commençait à la mettre fur la mon- 
tre , lui faifant goulter les chofes , les 
choilir & difcerner d’elle-mefme : quel- 
quefois luy ouvrant le chemin , quelque- 
fois le luy lailfant ouvrir. Je ne veux pas 
qu’il invente, & parle feul : je veux qu’il 
cfcoute fon Difciple parler à fon tour. 

Socrates , 



Livre I. Chap. XXV. 

^Socrates , & depuis Arcefilaus [15] fai- 
i oient premièrement parler leurs difci- 
pies » 8c puis ils parloient à eux. [a J 
Obcjl plerumque ils , qui difcere volunt * 
auBoritas eorum , qui docent. Il eft boa 
qu’il le face trotter devant luy , pour ju- 
ger de fon train : 3c jufques à quel point 
il fe doibt ravaller , pour s’accommoder 
à fa force. À faute de cette proportion, 
nous gaftons tout. Et de la fçivoir choi- 
fir , 3c s’y conduire bien méfurëment , 
c’eft une des plus ardues bëfoignes que 
je fçacbe : Et eît 1‘ effet d’une haute ame 
& bien forte , fçavoir condefcendre à ces 
allures puériles , Çc les guider. Je mar- 
che plus ferme , 3c plus feur-, [ 1 6 ] à 
mont qu'à val. Ceux qui , comme noflre 
ufage porte * entreprennent d’une mefme 
leçon 8c pareille mefure de conduite , ré- 
gente plufieurs efprits de fi diverfes me*-- 


( IS ) Diog. Lacrt. L. IV. Segm. 3 S. 

(a) L’amorité de ceux qui enfeipnent, nuit 
fouvent à ceux qui veulent apprendre. Cic. de 
Hat Deor. I.iv. I , c. s. 

1 16 ) En montant iu'tn def Cendant. 

Tome JL C 



jo Essais de Montaigne, 
fuies & formes : ce n’efl: pas merveille , 
fi en tout un peuple d'enfans ils en ren- 
contrent à peine deux ou trois, qui rap- 
portent quelque jufte fruit de leur difci- 
pline. Qu’il ne luy demande pas feule- 
ment compte des mots de fa leçon , mais 
du fens & de la fubftance. Et qu’il juge 
du profit qu’il aura fait , non par le tef- 
moignage de fa mémoire , mais de fa vie. 
Que ce qu’il viendra d’apprendre , il le 
luy face mettre en cent vifages, & ac- 
commoder à autant de divers fubjets , 
pour voir s’il l’a encore bien pris & bien 
faidt fien ,[17] prenant l’inftru&ion à 
fon progrez, des pedagogifmes de Platon. 
'C’eft tefmoignage de crudité &indigeftion 
■que de regorger la viande comme on fa 
avallée : l’eflo'mach n’a pas faict fon ope- 

V - . l « */ , 

(17) C’eft-à-clire , fi je ne me trompe, fe ferrant, 
■four l'avancer dam des connoiffances utiles, d'inter- 
rogations /impies familier escondaitcs avec cet art 
■ qu'on admire dans las dialogues de Platon. Montagne' 
s'exprime ici d’une maniéré fi concife , que je n’ofe 
-afiurer que ce foit là précifément ce qu’il a voulu 
tlire. Le traduftenr Anglois qui a mis , taking inf- 
trublion by his progrefs fram the inftituiion of P lato « 

»e paroi* encore plus obfeur que Montagne, 


. v 




,r-oa l>y 






v R e I. Chap. XXV. yi 
, s’il n’a fait changer la façon & 
à ce qu’on luy avoit donné à 
e. Noftre amê ne branle qu’à crédit > 
& contrainte à f appétit des fantafies 
, ferve & captivée fous l’authc- 
de leur leçon. On nous a tant afîuba 
aux cordes , que nous n’avons plus 


franches alleures : noflre vigueur & li- 
efh efteinte. ( b ) Nunquam zuteU 
fiunt. Je vis privément à Pife un 
homme , mais II Ariftotelicien , 
le plus général de fes dogmes eft : 
la touche &z reiçrle de toutes imaci- 

O 

folides & de toute vérité , c’eft la 
à la doctrine d’Ariflote. Que 
de là, ce ne font que chimères Sc 
. Qu’il a tout veu & tout diâ-. 
Cette fienne proportion , pour avoir efte 
un peu trop largement & iniquement in- 
terprétée , le mit autrefois & tint long- 
tems en grand ( 1 8 ) acceffoire à l’inqui- 


( b ) Ils ne Portent jamais de tutele , pour jouir 
de leurs droits. Sente, Epi fl. 33. 

( 18 ) Danger. ' 

Cij 
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fi Essais deMontaignê, 
fition à Rome. Qu’il luy face tout paf- 
fer par l’eftamine , & ne loge rien en fa 
telle par (impie authorité , & à crédit. 
Les principes d’Ariftote ne luy foyent 
principes , non plus que ceux des Stoï- 
ciens ou Epicuriens : Qu’on luy propo- 
fe cette diverfité de jugemens , il choi- 
fîra s'il peut finon il en demeurera en 
doute : 

( c ) Ce non men dit faver dubbiar th'aggradx. 

Car s’il embrafle les opinions de Xe- 
àophon & de Platon, par fon propre dif- 
cours , ce ne feront plus les leurs , ce fe- 
ront les fiennes. Qui fuit un autre, il ne 
fuit rien , il pe trouve rien , voire il ne cher- 
che rien. ( d) Non fumus fub Rege 3 Jtbi 
quijque fe vindicet. Qu’il fâche , qu’il 
fçait au moins. Il faut qu’il ( 19 ) im- 
boive leurs humeurs , non qu’il ap- 
prenne leurs préceptes : Et qu’il ou- 

(c) Car à mon Cens, 

Aufli bien que favoir , douter a Ton mérite. 

Dante , iuferno , Cant. XI, vf. 93 . 

[<0 Nous ne vivons pas fous un roi : que chacun 
difpofe librement de foi-même. Sente. Epift. 33» 

1 19 ] Soit imbu de leurs humeurs. 


Î Livre I. Chap. XXV. si 
e s'il veut d’où il les tient , mais qu’il ' 
les fâché approprier. La vérité & la 
fon font communes à un chafcun, Sc 
it plus à qui les a dites premièrement 
’à qui les dit après. Ce n’eft non plus 
on Platon, que félon moy : puifque luy 
& moy l’entendons & voyons de mefme. 
Les abeilles pillotent deçà delà les fleurs , 
mais elles en font après le miel , qui efl; 
tout leur , ce n’eft plus thin , ny marjor- 
laine : Ainfl les pièces empruntées d’au- 
truy , il les transformera- & confondra , 
pour en faire un ouvrage tout fien : ( 10 ) 
à fçavoir fon jugement , fon inftitution , 
fon travail & eftude ne vife qu’à le for- 
mer. Qu’il cele tout ce dequoy il a efté 


( 20 ) C’efttà-dire , qu'il doit employer fon juge- 
meut y fon inftitution y fon travail & fon eftude, à 
former cet ouvrage. C’efl-là , je crois , la penfée 
de Montagne , un peu plus clairement exprimée , 
mais qui dans le fond ne me parole pas tout-à fait 
exempte d’obfcurité. Cet ouvrage conüfte , li je ue 
me trompe . à pouvoir Former fur les matières 
dont on a pris Foin de s’inftruire , un jugement 
diftinft & précis , dont on voie nettement les 
raifons, & qu’on puifle rappeller dans Fon ef- 
prit toutes les fois qu’on voudra Fe donner la 
peine de réfléchir Fur ce* mêmes matières. 

G iij 
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54 Essais de Montaigne, 
fecouru , & ne produife que ce qu’il en 
faiél. Les pilleurs , les emprunteurs , met- 
tent en parade leurs baftiments , leurs 
achapts, non pas ce qu’ils tirent d’autruy. 
Vous ne voyez pas les efpices d’un hom- 
* me de Parlement : vous voyez les allian- 
ces qu’il a gaignées , 8c honneurs à fes 
enfants. Nul ne met en compte publi- 
que fa recette : chacun y met fon acqueft. 

Le gain de noftre eftude 3 c’eft en eftre 
devenu meilleur ôc plus fage. C’eft ( difoit 
Epicharmus ) l’entendement (ri) quivoyt 
& qui oyt : c’eft l’entendement qui ( zz ) 
approfite tout , qui difpofe tout , qui agit , 
qui domine & qui régné : toutes autres 
chofes font aveugles, fourdes 8c fans arae. 
Certes nous le rendons ferv'ile 6c coiiarJ , 
pour ne luy laitier la liberté de rien faire 

( 2 1 ) A ni mus eernit , animus audit : reliqua/ttrd 4 
£T caca funt La plupart des favans croyent que ( 
ce pafTage appartient à un livre qu’Epicharnie 
avoit compofé/wr la nature des chofes , & dont il 
ne refte que quelques fragment On le trouve dans 
les Stromates de Clément' Alexandrin , L- II , dans 
riutarque de folertii Animalium , p. 961 , A,. Lut, 
Varif. 1624 & ailleurs. 

( 2Z ) Met tout à profit. 
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de foy. Qui demanda jamais à fon difci- 

ple ce qu’il luy femble de la Rhétorique 

& de la Grammaire , de telle ou telle fen- 

tence de Cicéron ï On nous les placque 

en la mémoire toutes empennées , comme 

des oracles , où les lettres & les fylla- 

bes font de la fubftance de ia chofe. Sça- 

voir par cœur n’eft pas fçavoir : c’eft tenir 

ce qu’on a donné en garde à fa mémoire. 

Ce qu’on fçait dioittement, on en difpo- 

fe , fans regarder au patron , fans tourner 

les yeux vers fon livre. Fafcheufe fuffi- 

fance , qu’une fuffifance pure livrefque 1 

Je m’attens qu’elle ferve d’ornement, non 

de fondement : fuivant l’advis de Platon, 

9 » 

qui dit , la fermeté , la foy, la fincerité, 
eftre la vraye Philofophie : les autres 
Sciences , & qui vifent ailleurs , n’eftre 
que fard. Je voudrois que le Paluél ou 
Pompée 3 ces beaux danfeurs de mon temps , 
nous appriflènt des caprioles , à les voir 
feulement faire , fans nous bouger de nos 
places , comme ceux-cy veulent inftruire 
noflre entendement , fans l’esf>ranler : ou 

C iv 



Essais de Montaigne,’ 
qu’on nous apprift à manier un cheval 
ou une pique , ou un Luth , ou la voix 9 
fans nous y exercer : comme ceux icy 
nous veulent apprendre à bien juger , & 
à bien parler , fans nous exercer à parler 
ny a juger. Or à cet apprentiflage tout 
ce qui fe prefente à nos yeux , fert de 
livre fuffifant : la malice d’un page , la 
fottife d'un valet , un propos de table , 
ce font autant de nouvelles matières. 

A cette caufe le commerce des hom- 
mes y eft merveilleufement propre » & la 
vifite des Pays eftrangers : non pour en 
rapporter feulement , à la mode de noftre 
Nobleffe Françoife , combien de pas a 
(13) Sanfla Rotonda , ou la richeflè des 
calelTons de la Signora Livia A ou comme 
d’autres , combien le vifage de Néron , 
de quelque vieille ruyne de là, eft plus 
long ou plus large , que celuy de quel- 
que pareille médaillé : mais pour en rap- 

( 2 3 ) Temple qu’ Agrippa fit bâtir fous le régné 
d’Augufte , Sc qu’il Pomma Pantheum. Il fubfifte 
encore , confacré à la vierge, mais beaucoup moins 
«rué que du temps des Païens. 


Livre 1 . Char. XXV. 57 
porter principalement les humeurs de ces 
Nations & leurs façons, & pour frotter 
& limer noftre cervelle contre celle 
d’autruy. 

Je voudrois qu’on commençait à le 
promener dès fa tendre enfance : & pre- 
mièrement , pour faire d’une pierre deux 
coups , par les Nations voifines , où le 
langage eft plus esloigné du noftre : & 
auquel lï vous ne la formez de bonne 
heure , la langue ne fe peut plier. Audi 
bien eft- ce une opinion reçue d’un chaf- 
cun , que ce n’eft pas raifon de nourrir 
un enfant au giron de fes parens. Cette 
amour naturelle les attendrit trop , & re- 
kfche , voire les plus fages : ils ne font 
capables ny de chaftier fes fautes , ny de 
le voir nourry groffierrement comme il 
faut , & hafardeufement. Ils ne le fçau- 
xoient fouffrir revenir fuant & poudreux 
de Ion exercice , boire chaud , boire 
froid , ny [ 14] le voir fur un cheval re 

( 24 ) Dans l'édition i'n-4». de i>88 , il y a ici , 
pj U ïw> hunier tunteji fur un (heval * 

Cv / 
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Essais dbMo N taigne, 
bours ny contre un rude tireur de floret 
au poing , ou la première harquebufe. 
Car il n'y a remede , qui en veut faire 
an homme de bien , fans doute ü ne le 
faut efpargner en cette jeunefTe : & faut 
fouvent choquer les reigles de la méde- 
cine : 

( e ) Vitamque fub dio £5* trcpidis agat 
In rébus. 

- Ce n’eft pas affez de luy roidir Pâme., • 
il luy faut auffi roidir les mufcles : elle 
<eft trop. preftee , h elle n’eft fécondée : 

& a trop à faire , de feule fournir à deux 
offices. Je fçay combien [15] ahanne la 
mienne en compagnie d’un .corps fi ten- 
dre , fi fenfible , qui fie laifTè fi fort aller 
fur elle. Et apperçoy fouvent [16 ] en ma. 


tantofl un flareft au poing , tantoft un harquebufe : 
ce qui peut fervir de commentaire à l’autre tour 
que Montagne a pris dans h fuite pour exprimer 
la même choie, & qui paroît plus obfcur & plus 
embarraffé. 

- ( e - ) Qu’expofé à l’air jour & nuit , il s’accou- 
tume à efiuyer les plus grands dangers. Horat « 
1. III, Od. a, vf. s, 6. . ' ' 

( 2S > Souffre , travaille. 

(a<>) C’eR- à-dire , dm met Itfturet, Ltpn ^ 
«îture , Nicot. ■ . 
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leçon , qu’en leurs efcrits , mes maiftres 
font valoir pour magnanimité & force ce 
courage , des exemples , qui tiennent 
volontiers plus de 1’efpelTiflure de la peau 
& dureté des os. J’ay veu des homme: , 
des femmes & des enfants , ainfi nays , 
qu’une baftonnade leur eft moins , qu’à 
moy une chiquenaude ; qui ne remuent 
ny langue ny fourcil , aux coups qu’on 
leur donne. Quand les Athlètes contre- 
font les Phllofophes en patience , c’eft 
pluftoft vigueur de ne fs que de cœur. Or 
l’acconf uni an ce à porter le travail , eft 
accoutumance à porter la douleur : [ f ] 

~ lab or caltum obiucit dolorî. il le faut 
rompre à la peine , & afpreté des exer- 
cices pour le dreffer à la peine & afpretd 
de la dislocation , de la colique, du cauf- 
tere : 6c de [17] la geaule aufli, & de la 
toiture. [ 18 ] Car de ces derniers icy , en- 

*»■ ■■ ■■ ’ . ■ — - — ■■ — — ■■■ I 

-( f ) Lie travail nous enducit la douleur. Cic..' 
Tufo. .Qjuæft. L. II. c. is. 

( 2.7 J Layrifon , la torture. ( 

(. 28 .) Car encore peut-il être e\p»fé à ce t de mitre' 
accident , qui regardent Us bons, 6 cc. 
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core peut-il être en prife , qui regardent 
les bons , félon le temps , comme les mef- 
chants. Nous en fournies . à l’efpreuve. 
Quiconque combat les loix , menace les 
gens de bien d’efcourgées & de la corde. 
Et puis l’authorité du Gouverneur , qui 
doif eftre fouveraine fur luy , s’interrompt 
& s’empefchepar la préfence des paï ens. 
Joint que ce refpeét que la famille luy 
porte , la rognoilTince des moyen* & gran- 
deurs de fa maifon , ce ne font à mon 
opinion pas legeres incommodités en cei 
aage. 

En cette efcole du commerce des hom- 
mes , j’ay fouvent remarqué ce vice * 
qu'au lieu de prendre cogaoiiTance d’au- 
truy , nous ne travaillons qu’à la donner 
de nous ; & fommes plus en peine [ ip ] 
d’emploiter notre raarchandife , que d’en 
acquérir de nouvelle. Le filence , & la 
modeftie font qualitez très-commodes à 
la converfation. On dreffera cet enfant 


F (29) C’eft-à-dire, de débiter , comme OA a 
dans une des derniere* éditions. 
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à eftre efpargnant & mefnager de fa fuf- 
'fifance , quand il l'aura acquife à ne fe 
formalifer poinc des fortifies qui fe diront 
en fa préfence : car c’eft une incivile im- 
portunité de choquer tout ce qui neft 
pas de notre appétit. Qu’il fe contenté 
de fe corriger foy-mefme : & ne femble * 
pas reprocher à auftruy tout ce qu’il re- 
fufe àfaire5 ny ( 3 o) contrafter aux mœurs 
publiques, (g) Licet fapere fine pompa , 
fine ihvidlâ . (31) Fuie ces images regen- 
teufes du monde , & inciviles j & cette 
puerile ambition de vouloir paroiftre plus 
fin , pour eftre autre 3 & comme fi ce fuft 
» marchandée malaifée , que reprehenfîons 
- & nouvellecez , vouloir tirer de là nom 
de quelque pëculiere valeur» Comme (31) 

f 30) Blâmer , contredire , cenfurer les maure pu- 
bliques. Contrafter, qui n’a point d’autre l'ens dans 
Cotgrave que celui que lui donne ici Montagne* 
eft préfentement hors d’ufage en ce feus - là. Ce 
n'eft qu’un ternie de peinture & de fculpture. 

(g) On peut être (âge fans fade-, & fins fe 
rendre odieux à perfonne. Sente. Epift. 103. Ce 
font les dtrnitrts paroles de l'épitre. 

fjx > Ou, qu.'tl fuye , comme nous parlons 
aujourd’hui. 

(3 2) -dffiert, c’ett-à-dire, convient, appartient* 
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Ci Essais de Montaigne, 
il n'affiert qu’aux grands Polîtes , d’ufer 
des licences de l’art : aufla n’eft-il fup- 
portable qu’aux grandes âmes & illuftres,. 
de le privilégier au-dellus de la couftume. 
(h) Si quid Socrates & Arijlippus con- 
tra rrîorcn & confuetudinem fecerunt , 
idem fibi ne arbitretur licere : Magnis 
illi enim & divinis bonis hanc licentiarri 
ajfcquebantur. On lui apprendra de n’en- , 
trer en difeours & conteftation , que là 
où il verra un champion digne de fa lut- 
te : & là -mefme- à n’employer pas tous 
les tours qui luy peuvent fervir , mais 
_ceux-la feulement qui luy peuvent le plus 
fervir. Qu’on le rende délicat au chois . 
& triage de fes raifons , & aymant la per- 
tinence, & par confequent la briefvete. 
Qu’on l'inftruife fur tout à fe rendre , & 
à quitter les armes à la vérité , tout aulïi-< 

. (h) S’il eft échappé à Socrate & à Ariftippes 
quelque mot ou quelque aftion contraire aux cou- 
tumes ou aux mœurs de leurs pays , il ne Faut pas? 
qu’ils fe figurent de pouvoir fe donner la même !i. 
hrrté : car ce que ces grands hommes avoient 
d’evceüent & de divin, les autorifuit à prendre 
ente efpece de licence. Cic. <ls oflic. L. 1 , c. 4 J. 
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toft qu’il l’appercevra , Toit qu’elle naiffe 
v ès mains de Ion adverfaire. , foie qu’elle 
;; naiffe en luy-mefn^e par quelque ravife- 
ÿmenr. Car il ne fera pas mis en ckaife. 
y. pour dire un rolle preferit ; il iVeft en- 
„ gagé à aucune caufe , que parce qu’il l’ap- 
' -preuve. Ny ne fera du meflier où fe 
vend à pu'S deniers comptans , la liberté 
de fe pouvoi r [ 3 . 5 ] "repentir 8c recognoif- 
tre. (i) Ncque , ut omnia qu * feripta. 
& imperata /Int defendat t nece/fitate * 
it II à cogitur. 

Si fon gouvernement rient de mon hu- 
meur , il lui formera la volonté à eftre 
très-loyal ferviteur * de fon Prince , & 
très-a£fe<5Honné , & très -courageux : mais 
il luy. refroidira l’envie de s’y attachée 
autrement que par un devoir publique. 
Outre pluÇèurs autres inconvénients qui 
bleflènt notre liberté , par ces obligations 

" " : -1 r 

( 33 ) Ou , ravifer , eu reconnaître . comme Mon- 
tagne avoit mis dans l’édition de ISS8,& 
dans les deux précédentes de isSO & rs8t. 

( i ) Nulle néctlTué ne 1 oblige de défendre toute# 
les chofcs qui lui ont été enfeignées & p célérités v 
de. Acad. Quxfl. Lib. IV, c. 3 » 
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particulières , le jugement d’un hoihmfc 
gagé & açheté , ou il eft moins entier 8 C 
& moins libre , ou iU eft taché & d’im- 
prudence & d’ingratitude. Un pur cour- 
tifan nè peut avôir ny loy ny volonté , 
de dire & penfer que favorablement d’uri 
Maiftre , qui parmi tant de milliers d’au- 
tres fujets , l’a choid pour le nourrir 
& eflever de fa main. Cette faveur & 
utilité corrompent non fans quelque rai T 
.fon , fa franchife , & Fesblouident. Pour- 
tant void-on couftumiçrement , (34) le 
langage de ces gens- là , divers à tout 
autre langage, en un eftat , 8c de peu de ■ 
iby en telle maniéré. 

Que fa confcience 8c fa vertu relui- 
fent en fon parler , & n’ayent que la rai- 
fon pour conduite. Qu’on luy fade en- 
tendre, que de confeder la faute, qu’il 
defeouvrira en fon propre difcouis, en- 

( 34) c'eft-à-dire , que le langage de ces gens-l£ 
eft tout différent du langage des autres perlbnnes. 
du même pays, & qu'il ne mérite pas grande 
créance lorfqn’il roule fur des choies- qui coa- 
«erueut la cour & le prince. 
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core qu’elle ne . foit apperceue que par 
luy, c’eft un effet de jugement & de fin- 
cérixé , qui font les principales parties 
qu’il cherche. Que l’opiniartrer & con- 
certer , font qualitez communes 5 plus 
apparentes aux plus baffes âmes. Que Ce 
r’adyifer & fe corriger , abandonner un 
mauvais party , fur le cours de fon ar- 
deur , ce font qualitez rares , fortes , & 
philofophiqucs. 

On l’advertira , eftant 'en compagnie , 
d’avoir les yeux par tout : car je trouve 
que les premiers fieges font communé- 
ment faiiis par les homnks moins ca- 
pables , & que les grandeurs de fortune 
ne fe trouvent gueres mesltes à la fuffi- 
fance. J’ai veu cependant qu’on s’entre- 
tenoit au haut bout d’une table , de la 
beauté d’une tapifferie , ou du gouft de 
la malvoihe t fe perdre beaucoup de beaux 
trairts à l’autre bout. Il fondera la por- 
tée d’un chacun : un bouvier , un maf- 
fon , un paffant , il faut tout mettre en 
befoigne, & emprunter de chacun félon 
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fa marchandife , car tout fert en mef- 
nage :Ja fottife mefme & foiblefle d’au- 
trui lui fera inftrudtion. (35) A don- 
treroller les grâces & façons d’un chaf- 
<run , il s’engendrera envie des bonnes, & 
mépris des mauvaifes. 

Qu’on luy mette en fantafie une hon- 
nefte curiofité de s’enquérir de toutes 
chofes : tout ce qu’il y aura de f ngu- 
lier autour de luy , il le verra : un baf- 
timent , une fontaine , un l»omme , le lieu 
d’une bataille ancienne , le palfage de 
Cefar ou de Charlemao;ne : 

U 

( k ) Qa<t tellus fit lenta ge!u, qua putrii ab afitu 
Vcntus in Italiam quit bene vêla ferai. 

Il s’cnquerra des mœurs, des moyens 8c 
des alliances de ce Prince , & de celuy- 
là. Ce font chofes très-plaifantes à ap- 
prendre & trèsrUtiles à fçavoir. En cette 
pratique des hommes , j’entends y corn- 



f 3 < 1 C’eft-à-dire , en examinant , en obfervant 
les grâces & les maniérés d’un çhacun. , • 
f k Que' e(l "le terroir que le froid rend plus 
pefant ; quel eft celui que la chaleur rend plus lé- 
ger ; & que! vent pouffe les vaiffeaux droit ec 
Italie? Propert. L. IV. Eieg. 3 , vfi. 39 , 40. 
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‘ prendre , 8r principalement , ceux qui ne 
vivent qu’en la mémoire des. livres. Il 
‘ï£i; praticquera par le moyen des Hiftoi. es y 
^ ces grandes âmes des meilleurs fiecies. 
bC'eft un vain eftude qui veut : mais qui 
veut au/fi c’eft un eftude de fruit inefti- 
mablej & le feul eftude, comme dit Pla- 
ton , (36) que les Lacedemoniens euf- 
fent refervé à leur part. Quel profit ne 
fera-t-il err cette part- là , à la leéture des 
Vies demoftre Plutarque? Mais que mon 
guide fe fouvienne où vife fa charge ; 
& qu’il n’imprime pas tant à fon Dif- 
ciple la date de la -uine de Carthage , que 
les moeurs de Hannibal & de Scipion ; 
ny tant où mourut Marcëllus , que pour- 
quoy il fut indigne de fon devoir , qu’il 
môuruft là. Qu’il ne luy apprenne tant 
les hiftôi-es » qu’à en juger. C’eft à mon 
gré , entre toutes , la matière à laquelle, 
nos Efprits s’appliquent de plus diverfe 
mefure. J’ai leu en Tite-Live cent cho- 
j fes que tel n’y a pas leu. Plutarque y eu 

( 3&) Dans le Grand Hippias , Tom. 111. p. 249 - 


I 
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a leu cent \ outre ce que j’y ay fceu li- 
re, & à l’adventure outre ce que l’Au- 
theur y avoit mis. A d’aucuns c’eft un pur 
eftude grammairien : à d’autres , l’anato- 
mie de la Philofophie , par laquelle les 
plus abftreufes parties de noftre nature fe 
pénétrent. Il y a dans Plutarque beaucoup 
de difcours eftendus très-dignes d’eftre 
fceus : car à mon gré c’eft le maiftre ou- 
vrier de telle befoigne : mais, il .y en a 
mille qujil n’a que touchés Amplement : 
il guigne feulement du doigt par où 
nous irons , s’il nousplaift 3 & fe contente 
quelquefois de ne donner qu’une atteinte 
dans le plus vif d’un propos. Il les faut 
arracher de là, & mettre en place mar- 
chande. Comme ce lien mot, (37) Que 
les habitons d‘ Afie fervoienta un feul,pour 
ne ff avoir prononcer une feule fyltabe , qui 
eft , Non , donna peut-eftre la matière & 
L’occafion , à (3 8) la Boétie , de fa Servi- 

(37) Dans fon Traité, De lu mauvaife haute: 
eh. 7 » de la traduction d’Amyot. 

( 38) C’eft le nom de l’ami de Montagne , dont 
j’aurai oççaiion de parler encore ailleurs. 11 fe 


X. 
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tude volontaire. Cela mefmé de luy voie 
tirer une iegere a&ion en U vie d’un 
homme, ou un mot, qui femble (j<?) ne 
porter pas cela , c’eft un difcouis. C’efl: 
dommage que *les gens d'entendement , 
ayment tant la briefveté : fans doute leur 
■ réputation en vaut mieux , mais nous en 
valons moins : Plutarque ayme mieux 
que nous le ventions de Ton jugement , 
que de fon fçavoir , il ayme mieux nous 
. . laifler delîr de foy , que fatie'té. Il fça- 
voit qu’ès chofes bonnes mefmes on peut 
trop dire j & que Alexand ridas repro* 
cha juflement , à celuy qui tenoit aux 
Ephores des bons propos , mais trop 
|ongs : (40) O Etranger, tu dis ce qu'il 
faut , autrement quil ne faut. Ceux qui 
ont le corps gresle , le groflKTent d’em- 


noinmoit Etienne de la Sottie , & compofa Je livre 
de la fervit^de volontaire que Montagne oite en cec 
endroit , & dont il nom entretiendra plus particu- 
liérement au Chapitre XXVII. ne l'amitié. L.I. 

( 39 ) c'ejt-à-dire , n’être pas d’une fi grande im- 
portance, ne mériter pas d’être trié Je remarqué. 

C 40 ) Plutarque dans les Dits notables des La* 
cédémoniens. 
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bourrures : ceux qui ont la matière (41) 
exile, l’enflent de paroles. 

Il *fe tire une merveilleufe clarté pour 
le jugement humain , de la fréquenta- 
tion du monde. Nous fouîmes tous con- 

* i 

traints Sc amonceliez un nous , & avons 
la veue racourcie à la longueur de nof- 

tre nez. On demandoit à Socrates d’où 

% 

il eftoit ; il ne refpondit pas, d’At^enes , 
mais , (41) du monde. Luy qui avoit l’i- 


C 4 1 ) Exile, c’ëft à-dire mince. 

( 4ï ) Cic. Tufc. Quæft. L. V. c. 37 - & Plutarque 
dans fon traité du Ha'inijfement ou de l'extl, c. 4 . 
Montagne remarque fort rarement ici , qu’on doit 
infpirer de bonne heure aux enfans i’ humanité, qui 
avoitporté le bon Socrate à fe lier d’afr'ettion avec 
tout le genre humain. Il eft d'autant plus nécefiaire 
de faire de cette nffeftion univerfelie un article à 
part dans l’éducation des enfans , que l’éducation* 
ordinaire tend à leur incnlqer des fentimens direc- 
tëment oppofés àcette’vertu. En Efpagne un jeune 
enfant fait méprifer les François & les Portugais 
dès qu’il commence à bégayer ; & en Portugal & 
en Frauee les enfans ne tardent pas plus long- 
temps à maltraiter les Efpagnols. Cette coutume 
inhumaine a p&iTé du continent dans les i îles où 
elle a été fort bien reçue. Et en cela les enfans ne 
' font qu’imiter leurs peres: car chaque peuple fe 
fait une habitude de haïr fes voiüns , Si de re- 
garder avec mépris tous les peuples qui parlent 
un antre langage, ou qui s’habillent autrement 
que lui; & prefque par- tout Iq politique- & la 
T<ïigit.n confpirent à entretenir Si à fortifier ces 
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'imagination plus pleine & plus eflendue , 
Jfcmbraflbit l’Univers , comme fa ville 5 
«jettoit les cognoilTances , fa fociété ' Sc 
«fes affedlions à tout le genre humain : 


(beaux fentimens. Mais quoique dans *1es pays les 
Jfehis civilifés , Vhwnanitc loit tort peu connue par 
■Qfes effets #lle eft pourtant la bafe de toutes les 
3 r f rtus faciales , Tans en excepter les plus chrçtien- 
âies : <fc fans eile, ces vertus ne font que de vains 
K&uémes. Car qu’eft ce que la juftice, labcnté, 

i a fincérité, la charité, fi, renfermées dans un 
lays , & bornées par une montagne, une riviere , 
iU un bras de mer, elles fe permettent toute forte 
le duretés, d’injuftices, de trahifons, de fourberies 
d’égard des hommes qui vivent au- dei à de ces 
imites? Il eft certain d’ailleurs 'que l’humanité 
woit fur-tout néceifaire aux peuples les plus puiP- 
TaiiS, qui par cela même font continuellement ex- 
pofésà la tentation d’en violerles devoirs Combien 
■prévieudroit-elle de guerres vifiblement injuftes , 
de perfidies effrontées dans le commerce, & d’a- 
uimofitésmal fondées , qui privent les peuples de 
plufieurs fecours réciproques ? c’eft donc une vertu 
qu’on devroit recommander exprefiementaux en- 
fans, & qu’il faudrait tâcher de leur rendre na- 
turelle , d’aufiî bonne heure & avec autant de foin 
qu’on leur infpire cointminément la paffion con- 
traire. Rien ne feroit plus propre à leur donner de 
grandes vues , & à leur remplir le cœur de fenti- 
mens de douceur & d’équité , que la ccnlidération 
de ce qu’ils doivent à tous les peuples de la terre , 
dont Dieu eft /e fere , & qu’il prend également lous 
fa- protection. — Ce n’eft-!à qu’une légère phrafa 
de ce que Montagne a voulu nous faire entendre , 
lorfqu’il dit “ que Socrate embrafifoit l’univers 
«comme l'avilie, qu’il jettoit fes connoiffances, fa 
# fociété& fes affections à tout le genre humain , 
»nm(m tmm nom qui nircganioij/ qu'à m fifdti 
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non pas comme nous , qui ne regardons 
qu'a nos pieds. Quand les vignes gelent 
en mon village , mon Preftre en argu- 
mente l’ire de Dieu fur la race humaine , 
& juge (43 ) que la pepie en tienne desja 
les Cannibales. A voir nos guerres civi- 
les , qui ne crie que cette machine fe bou- 
leverfe , que le jour du Jugement nous 
prend au collet : fans s’advifer que plu- 
fieurs pires chofes fe font ve«es , & que 
les dix mille parts du monde ne lai/Tent 
pas de (44) galer de bon temps cepen- 
dant? 


(43 ) Que les Cannibales font fur le point de mourir 
Je foif. Je fonde cette explication fur ce qui précé- 
dé , que les vignes venant à geler dans un village du 
Périgord , le prêtre en argumente l'ire de Dieu fur 
la race humaine i d’où il conclut qtie/e-r Cannibales 
en ont déjà la pépie , c’eft-à-dire la langue toute 
brûlante de foif. — Pépier de foif , dit Cotgrave, 
c’eft avoir la langue toute pelée en conséquence 
d’une foif extraordinaire. Les poules qui ont la 
pépie ne fturoient boire: tel va être le fort des 
Cannibales, félon ce pauvre curé, qui s’imagine 
Çu’un petit accident arrivé dans fon village doit 
intérefiér tout le globe de la terre. 

(44) Galer , c’eft-à-dire, fe réjouir. V1H.ÔH. 

Je plains le temps de ma jeunefle 
Auquel ay plus qu’en autre tetîips galf. 

Bprel dans fon Tréfor de Recherches Gaultijes , &*ç, 
où il faut voir %ue£4/# ügniüoit autrefois réjouis - 

faute -• 



I 
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dant ? Moy , félon leur licence & impu- 
nité , admire de les vor fi douces & mol- 
les. A qui il g-esle fur la telle , tout The* 
mifphe e femble eftre en tempefte & ora- 
ge : & difoit le Savoïard , que fi ce foc 
de Roy de France euft feeu bien con- 
duire fa fotune , il eftoit homme pour - 
devenir maillre d'hoftel de fon Duc. Son 
imagination ne concevoit autre plus «le- 
vée grandear , que celle de fon 'Maiftre, 
Nous fommes infenfiblementtous en cette 
erreur : erreur de grande fuite & préju- 
dice. Mais qui fe 'préfente comme dans 
un Tableau , cette grande image de noftre 
mere Nature, en fon entière majefté : qm lit 

4 

en fon vifage , une fi generale & confiante 
variété qui fe remarque là dedans , & 
non foy , mais coût un royaume , corn* 
me un traiél d’üne pointe très-délicate > 
eettuy-là feûl efiime les chofes félon leur 
jufte grandeur, 

futee i témtftn , entr’autfes , ce pairage d'Alain 
■Chartier, au Livre di* quatre DMlec ; 

Soit l'avanttire ‘boitte Ou 'hui e, 

•Bkc , plortfr-, Ttntrrcux un gale. 

Tome H. D 
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Ce grand Monde, que les uns multi- 
plient encore comme efpeces foubs un 
genre : c’eft le miroiier , où il nous faut 
regarder , pour nous cognoiftre de bon 
biais. Somme , je veux que ce foit le Li- 
vre de mon efcolier. Tant d’humeurs, de 
fecftes , de jugemens , d’opinions , de loir 
& de couftumes , nous apprennent à ju- 
ger fainemeut des noftres , & apprennent 
noftre jugement à reconnoiftre fon imper- 
perfedHon & fa naturelle foiblefîè ; qui n’eft 
pas un legier apprentilTage. Tant de re- 
muemens d’Eftat , changemens de fortu- 
ne publique , nous inftruifent à ne faire 
pas. grand miracle de la noftre. Tant de 
noms , tant de victoires & conque'ftes eu- 
fevelies fous l’oubliance , rendent ridicule 
refpirance d’éternifer noftre nom par la 
prife de dix * argoulets, & d’un pouil- 
ier , qui n’eft cogrm que de fa cheute. 

— I ' ■■■■■■ 1-. I I ■ ! . I ! I . ■ . ■ 

” 7 TUT ? b 

.. ^d’eft-à.dire, chétifs Soldats. — — LesArgoulets 
-étaient des srquebuiiers à che.val : & comme ils 
n’étoient pas confidérâbjesen comparaifon des au- 
tres cavaliers , ou a dit un argoulet pour un homme 
néant. Ménage dans fort Distïonu. Etymologique. 
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L’orgueil Sc la fie té de tant de pompes 
eftrangeres , la majefté fi enflée de tant 
de Cours & de grandeu s , nous ferrait 
& aflèure la veue , à fcufiepir l'efclat des 

«ç ■ * * ’ ; *1 

noft es , fans filler les yeux. Tant de mil- 
lialTes d’hommes enterrez avant nous , 
nous encouragent à ne craind'e d’aller 
trouver fi bonne compaignie en l’autre 
monde : ainfi du refte. Noftre vie , difoit 
Pythagoras, (45) retire à la grande 8c po- 
puleufe aflemblée des jeux Olimpiques, 
Les uns exercent les corps., pour en ac- 
quérir la gloire des jeux : d’autres y por- 
tent des marchandifes à vendre , pour le 
gain. Il en eft [ 8c qui ne font pas les pires] 
lefquels ne cherchent autre i fruid que 
de regarder comment 8c pourquoy chaf- 
que chofe fe faid , 8c eftre fpedateurs 
de la vie des autres hommes , pour en 
juger 8c reigler le leur. 

Aux exemples fe pourront proprement 

‘ ■ ■ . 

( 4S ) cic. T«fc. Qu-ïft L. V, c. 3. — Notre vie 
retire à la grande afltmblée des jeux Olympiques , 
c'ejl-à-dire , notre vie reflemble à cette grande af- 
lemblée. Retirer à quelqu'un , lui relîembler. Nicot. 

D ij 
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aflortir tous les plus profitables difcours 
de la Philofophie , à laquelle fe doivenc 
toucher lés avions humaines , comme à 
leur reigle. On luy di~a , 

(I ) qutdfat oj-tare , quiit afper 
Utile nummus habet , patia • kart fqtie propinquh 
Quantum élargir i deceat , quem te Dtut <Jfe 
Jujjît , £7 humanâ qui parte lecatui et in re f 
Quid fumut , aut qui d nam vieturi gignimur : 

Que c’eft que fçavoir & ignore r , qui 
doit cftre le but de l’eftude j que c’eft que 
vaillance, tempérance ,&jjuftice : ce qu’ü 
y a à dire entre l’ambition & l’avarice » 
la fervitude , Sc la fubjeftion , la licence 
& la liberté : à quelle marque on cognoit 
le vray & folide contentement : jufques 
où il faut craindre la mort , la douleur - 
Sc la honte. 

( m ) Et quo quemque modo fugiatque fer /tique laborem » 

( I ) A quoi nous (levons borner nos detirs ; qu e 1 
eft le véritable ufage de l'argent; ce qu’on eu doit 
employer pour fes pareils & pour fa patrie; le pet. 
fonnagc que Dieu veut que nous faffions fur la ter. 
re ; le rang que nous y tenons ; ce que nous fo ***_ 
mes, & pourquoi nou&vcnons dans ce monde. Per/Z 
Sat. III , vf. «9—72. — Montagne a trouvé à prol 
pos de déplacer ce vers, Quidfumus, aut quidnan* 
vieturi gignimur , qui dans Perfe va devant les 
autres , & cft le foixante-feptieme. 

( m ) Et comment nous devons porter & fuir la 
peine. Virg, Æneid. L. III, vf.q 59. 
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Quels reflorts nous meuvent , & le moyen 
de tant de divers branles en nous. Car il 
‘ me femble que les premiers difcours , de- 
quoy onluy doit abreuver l’entendement t 
ce doivent eftre ceux qui reiglent fes 
moeurs & fon fens , qui luy apprendront 
à fe cognoiftre , & à fçavoir bien mourir 
& bien vivre. Entre les arts libéraux , 
commençons (46) par Tart qui nous faiét 
libres. ( 47 ) Elles fervent toutes voire- 
ment en quelque maniéré à l’inftruéHon 
de noftre vie , & à fon ufage : comme 
toutes autres chofes y fervent en quelque 
maniéré auflï. Mais cboifilTons celle qui 
y fert directement & profefToirement. Si 
nous fçavions reftraindre fes appartenan- 
ces de noftre vie à leurs juftes & naturels 
limites , nous trouverions , que la meil- 

( 46) Unum ftudium vere liberale ell quod II- 
berum facit. Srnec. Epift. 88 . 

( 4 ") Nous avons déjà vu que Montagne employé 
lemof d'art au féminin. Mais après avoir dit les 
arts libéraux , il eft furprenant qu’il l’ait voulu faire 
féminin. Il eft certain qu’on trouve ici elles dans ^ 
deux ou trois des plus anciennes éditions. — L’art 
ri'ejl jamais fi naïve que la nature : Nicot , qui ayant 
eité ces paroles d’après un certain auteur, ajoute : 
l'art eft ici féminin, 

•’ . ' Diij 
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' . ' I . 

leure part des fciences , qui font eil 
•ufage , eft hors de noftre ufage. Et en 
celles-mefmes qui le font , qu’il y a des ‘ 
efténdues & enfonceures très-inutiles , que 
nous ferions-raieux de laiiTer-là : & fui* 
vent ( 48 ) l’inftitution de Socrates , bort 
ner le cours de noftre eftude en icelles , 

( 49 ) où faut futilité. 

(il) Saper e aude t 

Jncipe : Vivendi qui rectè prorogat horam , 

'Rujiïcus expectat dum dejiuat amnis ; at ill e 

Labitur , (7 labetur in nmne volubilis tevusn. 

C’eft uhe grande fimplelfe d’apprendre à 
nos enfans , ( • ’ - ■ ( ' - 

(o) £>uid moveant Pi fers , animofaque figna Leonit, 
Lotus (7 Hefperiâ qutd Capricornus aquâ. 

La fcience des aftres & le mouvement de 


( 48 ) Dt»g. Laerce, dans la vie de Sucrate , L. 
II , Segm. 21. 

( 49 ) Là oit l'utilité vient à faillir. 

(il) Ofe être vertueux. Commence. Celui qui 
diffère de bien vivre . fait < omnie ce jtsvfan qui » 
ayant trouvé un fleuve lur fon chemin , attendoit 
de le voir écouler pour palier au-deià : 

Il attend ce moment; mais le fleuve rapide 
Continue à fuivre Ton cours , 

» Et le ftiivra toujours. 

Horat. L. I , Epift. 2,. vf 40 - 43 - 

(oi Quelle eft l’influence des poiflons , du lion , 

& du capricorne, qui le plonge dan - la mer d EC- 
pagne. Propert. L. IV. Eleg. l , vf.. MS » bd. 
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la iuidieme fphere , avant que ( p ) les leurs 
propres. > -, 

Antximenes ( 50 )' efc rivant à Pythago- 
ras: Le quel fens puis-je m’amufer aux fe- 
crets tes eftoiles* % ayant la 1 mort ou la 
fervituie tous jours préfente aux yeux l 
Car los les Roy s de Peife préparoient* 
la guem contre fon pays. (- y 1 ) Chafcun 
doit direûnfï : Eftant : battu d'ambition , 
d’avarice de temerké , de fuperftition , 
& ayant tu dedans tels autres ennemis 
de la vie , irai-je ifonger au branfle du 
monde ? y \ , :■//, .• .■ 

Après qu’m luy aüra appris ce qui fere 
aie faite plu fage 6c .'meilleur , on l’en- 
tretiendra qut c’eft que Logique , Phyfi- 
que j Geomerie , Rhétorique , Sc la 
fcience qu’il cioifira , ayant desja le ju- 
gement formé , il en viendra bientoffc à 
bout. Sa leçon fe fera tante ft par devis ,• 

(p ) Leurs j-ro/rts mouiemens Ü" le moyen de les 
bien ré^ltr. 

( so j Diog. Laërt. L. TI , Scgm. 4. 

(Si île meme chacun doit dire: étant battu 
d’anibitb» , d’avarice, &c. — irai - je funger au 
branle tu monde? . » 

* ' * D iv * 
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tantoft par livre : tt.ntoft fon gouver- 
neur luy fournira de l’Autheur nefme. 
propre à cette fin de . fon initiation ; 
tantoft il luy en donnera la moelle , & la 
fubftance toute mafchée. Et fi d( foy- 
mefme il n'eft afiez. familier des ivres , 
pour y trouver tant de beaux difccars qui- 
y, font , pour feftèft de fon dellùn , on 
luy pourra joindre quelque honme de 
lettre, /qui à chaque befoing fournifle 
les munitions qu’iL faudra , potr les dis- 
tribuer & difpenfer à . fon nouriflon. Et 
que cette leçon ne fpic plus ay fée , & na^ 
turelle que celle de ( 51 ) Giz a , qui y 
peut faire doute ? Çe font là préceptes 
efpineux3c mal plaifans , & (fis mots vains 
& defcharnez , & où il nÿ a point de 
prife , rien qui vous - efvejjle TeCprit : en 
cette-cy l’.ame trouve où taordre, où le 

( > Qui né à 'ïhefTalonique pafl’a en Italie avec 

plufieurs autres favans de Grèce , vers le milieu du 
quinzième fiecle. Gaza, contribua beaucoup à faire 
revivre dans notre Europe l’étude des belles letres. 
Sa grammaire grecque dont parle ici Montagne, 
fut eftimée des favans : mais elle parut trop obfcu- 
re pour ceux qui commencent- & c’eft à ctla peut- 
être ^ue Montagne fait allufwn en «et Jendroifr 


Livre I. Ch ap. XXV. , fi 
paiftre. Ce f:ui& eft plus grand fans com- 
paraifon , & fi fera piuftoft meury. 

C'eft grand cas que les chofes en foyent 
là en nolV-e fiecle 5 gue la Philofophie 
foit jufques aux gens d'entendement , un 
nom vain & fant<lfiique , qui fe reuve 
de nul ufage , & de nul p ix par opinion 
& par effedt. Je croy que cer e gotifmes 
en font caufe, qui ont faifi fes avenues. 
On a grand tort de la peindre inacceflic le - 
aux enfans , & d’un vifige ’erf oign ? , 
fou“cilIeux & terrible. Qui me l’a muf- 
qu'e de ce faux vifage pafle & hideux ? 
ll n’eft rien plus gay , plus gaillard , plus 
enjoué, 8 c a peu que je ne die foÜaftre. 
Elle ne preche que : fef.e & bon temps. 
Une mine trifte i $t tranlîe montre que ce 
n’eft pas là fon cifte. Demecrius le Gram- 
mai'ien:* rencontrant dans le temple de 
Delphes une croupe de Philofophes atlis 
enfemble, il leur dit : ( 53 ) Ou je me 
trompe', ou à vous voir la contenance 

.{ S3) Plutarque, des oracles qui ont ccjf, , ch. 
*ile la traduftion d'A sayot. ' 

D v- 
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fi paifible & fi gaye , vous n 'elles pas ea 
grand difcou’S entre vous. A quoy l’un, 
deux , Heracleon le Megarien , rerpondic : 
C'efh à faire à ceux qui cherchent fi le 
futur dir verbe ballô a double , ou qui 
cherchent la dcivation des comparatifs 
dieiron & héhion & des fuperlatifs c/uirifion 
& bélcijlon , qu'il faut rider le font s'en- 
tretenant de leur fcience : nuis quant, 
aux difcou’s de la Philofophie, ils ont ac- 
couflumé d’efgayer & resjouïr ceux qui-, 
les traitent , non les refioigner & con- 
tf ifler. 

( q ) Deprendis animi iormenta latrntis :rt xgt'9 
Corp ire , dtprendas gnudia : fumit utrumque 
Inde haiitum faciès. 

L’âme qui loge la Philofophie , doit 

par fa fanté rendre fitin encore le corps 

elle doit faire lui: e jufques au dehors 

Ion repos , & fc n * ife : doit former 

fon moule le port exte ieur , & Karmer • 

— ; . — — . * 

(q) Les tourmens, les inquiétudes de Pâme Te 
découvrent, aufli-bien que fa joie paria difpofi. 
tiou extérieure du corp* : ut s d-ux paflions op»- 
pofées donnent au vifage un air tout différent. 
Juv. Sau IX, vJ'. 19 . 
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par confequent d’une gracieufe fierté , 
d’ùn maintient aélif , & alLigre , & d'une - 
contenance contente & debonnake. La' 
plus exprefle marque de la fage/Tej fc’efti 
une esjouilfunce confiante : fon eftat eft 
comme des chofes au deilus de la Lune \ 
tou'jou s fe"ein . C’eft Baroco & Bttralip - 
ton y qui rendent leii s fuppofts ainfi cnot- 
tez & enfumez; ce n’eft pas elle ils ne - 

» V 

la co^noifloitr que par oüyt dire. Com- 
ment ? elle fi.i<ft eftat de le eirter les tem- 
peftes de l’ame , 8c d’apprendre la faim 
& les fiehv es à rire, non par quelques- , 
Epicycles imaginaires , njais par raifons ‘ 
naturelles & palpables. . ... 

Elle a pour fon but, la vertu : qui-n’eft 
pas , comme dit l’efchole , plantée à I* 
tefte d’un mont coupé , rabotteux & in- 
acceftible. Ceux qui l’ont approchée , la 
tiennent-, au- rebours, logée dans une bellqy 
plaine fertile & fleuriflànte : d’où elj% 
vayd bien, fous foy tqutçs choies , m^s- 
fi peut-on y arriver , qui en fç.it ÿad-.- 
<f elfe , par des routes orabrageufes^ga-»- , 
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sonnées , & doux fleurantes : plaifamment- 
& d’une pente facile & polie , comme eft > 
celle des voûtes celeftes. Pour n’avoir > 
hanté cette Vertu fupreme, belle, triom- 
phante , amoureufe , delicieufe pareille- • 
ment & courageufe, ennemie, profefle & 
irreconcilliable d’aigreur , de defplaifir, de * 
crainte, & de contrainte , ayant pour - 
guide natu-e * fortune & volupté pour - 
compagnes : ils font allez félon leur foi- 
blefle , feindre cette fotte image , trille -, 
querelleufe , defpite, menaceufe, mineu- 
fe , & la placer fur un rocher à l’efcart ' 
emrny de ronces, funtofme à eftonnerles-' 
gens. 

Mon gouverneur qui cognoifl devoir 
remplir la volonté de fon difciple , aut- 
ant ou plus d’affeétion , que de 1 reve- 
'»cnce envers la ve' tu , luy fçaura diré , 
qvte les Poètes fuiven^ les humeurs com- 
îïufnes : ôc luy faire toucher ^u doigt , 
que ues Dieux ont mis pluftoft la fueur^ 
aux advenues des cabinets 1 de Venus que 
de Pallis, Et quand il commencera de fe 
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fentir , luÿ prefentant (54) Bradamantt * 
cm Angélique 3 . pour maiftrefle à jouyr : 

& d’une beauté naïfve , a&ive , genereufe , » 
non hommaflé , mais virile , au prix d’u- 
ne beauté molle , afFettée -, délicate , ar- 
tificielle 5 l’une traveftie en garçon, coif- 
fée d ’un morion luifant ■: i’auti e veftue 
en grâce , coifF.-e d’un attifFec emperlé : 
il jugera mafle fon amour mefme , s’il ' 
choifîr tout diversement à cet efféminé 
Pafteur de Pirygie. 

Il luy fera cette nouvelle leçon , que* 
lé prix Sc hauteur de la vraye vertu , efF‘ 
en la facilité , utilité & pLifir dé fôn 
exercice : fi efloigné de- difficulté , que 
les enfans y peuvent comme les hom- 
mes, les fimples comme les fubtils. Le 
Reglement c’eft fon outil , non pas la 
force. Socrates fon premier mignon , quit- 
te à efcient fa force , pour glilfer en la 
naifveté & aifance de' fon progrès. C’efl: 
b mere nourrice des plaiûrs humains. 

( S 4 > Deux héroïnes dans le poënae de l’A< 
tiofte, intitulé OrlanUa furiofo. 
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En les rendant juftes , elle les rend feu-^ 

/ 

res & pu- es. Les modérant , elles- les tienti 
, en haleine & en appétit. Retranchant- 
ceux qu’elle refufe , elle nous aiçuif&-; 
enve s ceux qu’elle nous laide , & nous - 
laifle abondamment tous ceux que veut 
Nature-, jufques à la-laciecé , dnon juf— 1 
ques à la-* ladeté, <nate nélleipent : fi-, 
d’adventure nous ne voulons di e, que le 1 : 
régime, qui jjttefle le buveur av^nt; l’y- 
vrefe , le mangeur avant la ciudité, le 
paillard avant la pelade , Toit ennemÿ de 
nos plaifirs. . : ; • ■ - î • T 

Si la»fo-tune commune Iuy faut ( j j ) Ai 
elle luy efchappe, eu' elle s'en pade , 8c-* 
s’en forge ur.e autre toute fienne :'j açn- j 


* Laffinidtu Laffeté , enriéremen hor* d’ulagé . 
aujourd’hui , étoit if ufité- du temp- dv'Ni'cot , 
qu'on ne trouve poi»t celui de- LtJ/îtude (laits 
fou diftionnaire. 

( SS ) Je ne fit/rois voir l’oppofttiQn qué Mon- .3 
tagne vent mét ré ici entre éi happer* fajortune , 

& f e de lu fortune. lime FemMe que ia vertu. 

n’échappe à ta h rtune qu’en fe p-lfant d’elle. Mais 
peut-être que je ni’embafrajrelici mor* même , 
faute d'entendre ce que Montagne a voulu dire 
par éch ipper à la fortune. J’en fai*, ma déclaration^ 
avec platfir ,-dans l’efpérance que quelqn un prea* 
dra la peiue'd’expli^ner cette éqigme. 
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plus flottante &. roulante. Elle fçait efhe; 
. riche, & puiflante , & fçavar.te , & cou- 
chçr en des matelats mufquez. Elle ai- 
me la vie , elle aime la beauté, la gloi- 
re, & la fantr'.- Mais fcn office propre 
& particulier , c’eft fçavoir ufer de ces 
biens-là reglement , & les fçavoir per- 
dre confffmment : c ffice bien plus no- 
ble qu’afpre , fans lequel tcfoc cçu s de 
vie efl defnaturé , turbulent & difforme : 
& y peut-on juftement attache^ ces ef- 
cueils , ces haliers , & ces monffies. Si 
ce difciple fe renconre de fi diverfe con- 
dition , qu’il ayme mieux ouy une fa- 
ble , que la narration d’uu fce_u voyage, 
ou un fage propos , quand il l’enten- 
dra : Qui au fon du tambou in , qui ar- 
me la jeune ardeur de fes compagnons , 
fe deftourne à un aut e qui l’ap elle au 
jeu des battelleurs : Qui par fuuff.it ne 
trouve plus plaifant & plus doux , reve- 
-nir poudreux & vidotieux d’un combat , 
que de la paulme ou du bal, avec le prix 
de cet exercice : je n’y trouve autre re- 
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mede , finon qu’on lé mette patiflîêr' 
dans quelque bonne ville , fuft - il fils 
d’un Duc 5 fuivant le précepte de Platon, 
qu’il faut colloquer Us enfans , non félon 
lis faculté^ de leur ptre , mais félon Us 
faculté £ de leur amr. 

Puis que la Philofophie eft celle qui 
nous inftrutà à vive , & que l’enfance y 
a fa leçon comme les autres aages , pour 
quoy ne la lùy communiqne-t’on ? 

[r] Odwn lÜ moût lutum tft , nunc nun? prope* 
tau dus , & acri ■ 

Fingendus fine rotâi 

On nous apprent à vivre , quand la vie 
eft pa{$e. Cent efcoliers ont pris la ve- 
rolle avant que d’eftre arrivez à leur le- 
çon d’A 'iftote de là tempérance. Cicé- 
ron difoit , ( ) .que quand il vivroit la 

vie de deux hommes , il ne prendroit pas 
lé loifir d’éftudier les Poètes Lyriques- Et 
je trouve ces ergorifles plus triûement 
encores inutiles. Noftre enfant efl; bien 

E r ] C’eft une avilie molle & humide. Il faut'« 
fe hâter de la façonner fur la roue , fans perdre 
ïu>- 0 iort»enr de temps. Pcrf. Sat III , vf. ï3 , Z 4*-- 
(.SG; Seuee. Epi fi. va 
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plus prefle : il ne doit au pédagogifme' 
que les premiers quinze ou feize ans de^ 
fa vie : le demeuant eil deu à l’adion.. 
Employons un temps fi cornt aux inftruc— 
lions necefllires. Ge (ont abus r oftez* 
toutes ces fubtilitez efpineufes de. la Dia- 
lectique, dequoy noftre vie ne fe peut 
amander ; prenez les Amples difcours de 
la Philofaphie ; fâchez les choiûr &c 
t raide r à point : ils font plus ayfez à 
concevoir qu ! un conte de Bocace. Un en- 
fant en eft capable au pa* tir de là nou- 
rifle , beaucoup mieux que d’apprendre à 
Kre ou efcrire. La PWlofophie a dés dif- 
cours pour là naiflance dés hommes, com* 
me pour la decrepitude. 

Je fuis de l'advis de Plutarque , qu’A- 
riftote n’amufa pas tant fon grand difci- 
plé à l’artifice dé compofer fyllogifmes , 
ou aux principes de Geometrie , comme, 
à l'infimité de bons préceptes , touchant 
la vaillance , la prouefle , la magnanimité 
& tempérance , & l’afleurance de ne rien, 
craindre. ; & aveç cçtte munition , il l’eu- 
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voya encore enfant Subjuguer l’Empire 
du monde à tout 30000 hommes de pied 
4000 chevaulx , & quarante-deux mille 
cfcus feulement. Les autres Arts & Scien- 
ces , dit-il , Alexandre les honoroit bien, 
& loiioit leur excellence & gentillefl'e : 
mais pour plaifïr qu’il y prift , il n’eftoit 
pas facile à fe lailfer furprendre à l’affec- 
tion de les vouloir exercer. 

[s] Petite hinc juvenefque fenefqut 

Finem anima certum , miferifqite vtatica eanis. 

C’efl ce que difoit Epicurus au commen-, 
cernent de fa Lettre à Meniceusj ( 37 ). 
Ny le plus jeune refuye a philosopher , ny 
le plus vieil s y lajfe _ Qui fait autrement, 
il femble dre , ou qu’il n’eft pas encore 
faifon d’heuveufement vivre ,.ou qu’il n’en 
eft plus faifon. Pour tout cec y , je neveux 
pas qu’on emprifonne ce ga'çon : je ne 
veux pas qu’on l’abandonne à la colere 8c 
humeur melancholique d’un.furieux maif- 

Ls} Hunes & vieux, tirez de là les réfolmiont 
qui doivent régler voire conduite, & des provifions 
qui pnHTent vont; fervir à pafler doucement les trit 
tes années de la vieillefle. Pcrf. Sat. V, vf, 64, 6 S. 

( M y üiog. Laërt. L. X, Segm. 122. 
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tre d’efc-hole : je ne veux pas corrompre 
fon efprit à le tenir à la gehenne & ait 
travail , à la mode des autres , quatorze 
,ou quinze heures par jour , comme un 
portefaix : Ny ne trouveroy bon , quand 
par quelque complexion folitaire & me- 
lancholique on le verroit adonné d’une 
application trop indifcrette à i’efhide des 
livres , qu’on la luy nourrit. Cela les rend 
inepte^ à la coirverfation civile , & les 
deftourne de meilleures occupations. Et 
combien ay-je veu de mon temps, d’hom- 
mes abeftis , par temeraire avidité de 
fciencesî CaVneades s’en trouva fi affollé , 
( y 8 ) qu’il n’euft plus loifîr de fe faire le 
poil & les ongles.. Ny ne veut gafter fes 
mœu's generenfes par. l’incivilité & bar- 
barie d’aufuy. La fagefie Françoife a eflé 
anciennement en proverbe , pour une fa- 
gelTe qui prenoit de bonn* heure , & n’a- 
voit gueres de tenue. A la vérité nous 
voyons encores qu’il n’eft rien fi gentil 

4 

% (SS) Dios. Lacne» dans la. vk ck (krue-ide , 
Liv. IV, Segm. 61 . 
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que les petits enfans en France : mais or- 
dinai ement ils trompent l’efperance qu’on 
en a conceue : & hommes faits on n’y 
voit aucune excellence. J’ay ouy tenir à 
des gens d’entendement , que ces colleges 
©ù on les envoyé , de quoy iis ont foifon , 
les abrutiflent ainfi. , 

Au noftre , un cabinet , un jardin , la 
table , & le lid , la folitude , la compa- 
gnie , le matin & (59) le vefpre , toutes 
heures luy feront unes , toutes places luy 
feront eftude r car la Philofophie , qui 
comme formatrice des jugemens & des 
mœurs , fera fa principale leçon , a ce 
privilège , de fe mefler par tout. Ifocra- 
tes l’Orateur eftant prié en un feffin de 
parler de fon art , chafcun trouve qu’il 
euft raifon de refpondre : ( 60 ) Il neft pas 
maintenant temps de ce que je fay faire , 
& ce de quoy il'efi maintenant temps 3 je 
ne le fais pas faire .'-Car de préfenter des 

( S 9 ) Le foit. ' Vcpre , quoique fui t *.iué 

dans les provinces, n’eft plus reconnu pour ban- 
qois au iingulier 

(-60) Plutarque dans fes Propos de Table, L 
(iueftion première. 
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harangues ou des difpures de rheto ique , 
à une compagnie aflèmbl'e pour ri e Sc 
fai-e bonne chere , ce fe-oit un meslange 
de trop mauvais acco d. Et autant en 
pou roit-on di e de toutes les aut es Scien- 
ces : Mais quant à la Pliilofophie , en la 
partie où elle truiéle de l’homme & de 
fes devoirs & offices , ça efté le juge- 
ment commun de tous les fages , que 
pour la douceur de fa converfation , ( 6 1 ) 
elle ne devoir être refufée , ny aux fef- 
tins , ny aux jeux ? & Platon l’ayant in- 
vité à Ton (61) convive, nous voyons 
comme elle entretient l’affiftance d’une 
façon molle , & accommodée au temps & 
au lieu , quoy que ce foit de fes plus hauts 
difcours & plus falutaires; 


( Si ) 7 d. ibid. 

(6a) Ici conviv'{i%n\f\çfefîin, rep*i. Arayotetn. 
ployé Couvent ce mot en ce léns-là dans fon Plutar- 
que. Parlant des Lacédémoniens que la loi de Ly- 
curgue obligeoit à manger en public , ■ ils eftoienr, 
dit-il , contraints defe trouver tousès Cales de**«*- 
vives — Les enfans mefmes alloyent à ces ctnvivr» 
ne plus ne moins qu’à des eCcholes d’honneur & de 
tempérance, là où ils enttndoyent de bons & gra- 
ves devis, touchant le gouvernement de lu choie 
publique, » Vie de Lycurgue, ch, 9, 
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£t] Æquè pauperibus prodef t , locnpletibus xquê , 

Et rieglctta xquè pueris fenibufque nocebit. 

Ainlï fans douce ( 6 j ) il choumera moins 
« ■ , , \ 
que les autres. Mais comme les pas que 

nous employons à nous promener dans 
une galerie , quoy qu'il y en ait trois fois 
autant , ne nous lalfent pas , comme ceux 
que nous mettons à quelque chemin dési- 
gné; aufli noftre leçon , fe paflànt comme 
par rencontre , fans obligation de temps 
& de lieu , & fe meslant à toutes nos ac- 
tions , fe coulera fans fe faire fenéir. 

Les jeux mefmes & les exercices fe- 
ront une bonne partie de l’eftude : la 
courfe , la lu&e , la mufique , la danfe, 
la chaffe , le maniement dés chevaux & 
des armes. Je veux que la bien-féance 
extérieure , & l’entregent 3c la difpofition 
de la perfonne fe façonne quant & quant 
•lame. Ce n’eft pas une ame , ce n’eft pas 

i • •• 

■ — i 

[t] Elle eft égaleimnt utile aux pauvres & 
■ aux riches , & les vieillards & les jeunes gens 
fenepeuventla négliger impunément. Horat. Epift. 
I, Liv. I , vf . 2 s & 26 . 

( 63 i Ainfi l’enfant dreffé à la recherche & 
-à l’autour -de la vertu fera fans doute moins 
défœuvié que les autres.. . ^ 
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un corps qu’on defle j c’eft un homme : 
il n’en frut pas fui e à deux. Et comme 
dit Platon ( 64) , il ne faut pas les dreirer 
1 un Tans luutr», mais les conduire é^a- 

O 

lement , comme une couple de chevaux 
atteliez à mefine, timon. Et à l’ouïr fem- 
hle-t’il pas prefter plus de temps &' de fo- 
liçitude , aux exercices du corps : & efti- 
mer que i’efprits’en exerce quant & quant, 
& non au contraire ? 

Au demeurant , cette inflitution fe doit 
conduire par une fevere douceur , non 
Comme il le fait. Au lieu de convier leseu- 
fants aux lettres , on ne leur préfente à la 
vérité , qu’horrenr & cruauté. Oftez-moi 
la violence & la force ; il n’e.ft riçn à 
mon advis qui abatardilTe & eftourdifie fi 
fort une nature bien née. Si vous avez 
envie qu’il craigne Jta honte & le chaftie- 
ment, ne l’y endurciflez pas : Endurcif- 
fez-le à la fueur & au froid , au vent , 
ou foleil &: aux hazards qu’il lui fautmef- 

- ' ■ ■ 1 ; r 

( 64. ) Montagne a pris ceci de Plutarque , dans 
lë traité des moyens de couferver la fauté , à la fi». 

J) 
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• -prifer : Oftez-luy toute molleflè & deli- 
•cateiTe au veftir & coucher , au manger 
J5c au boire : accouftumez-le à tout • que 
xe ne Toit pas un beau garçon & dume* 
ret , mais un garçon vert 5c vigcu r eur. 
Enfant, homme , vieil , j’ay toujours 
xreu & jugé de mefme. Mais entre au- 
tres chofes , cette police de Ta plus part 
de nos Colleges m’a toujours depleu. 
On euft failly à l’adventure moins dom- 
i mageablement , s'inclinant versl’indulgen- 
' ce. C’eft une vraye ( ) geaule de jeu- 

Tieflè captive. On !a rend desbauchce , 
l’en puniiTanç avant qu’elle le foit. Arri- 
vez-y fur le point de leur office , vous 
noyez que cris , & d’enfans fuppliciez , 
5c de maiflres enyvrcz en leur cholere. 
Quelle maniéré , pour efveiller Fappetit 
•envers leur leçon , à ces tendres âmes , 
5c crainti-.î de les y guider d’une troi- 
gne effroyable , les mains armées de* 
fouets ! Inique & pernicieufe forme. Joint 

( 6S ) Prifon , de gabiota , cage. — Borél dans 
f*H Tr4for de Recherches, &<. 

ce 
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€e que Quintilian (66) en a très-bien 
remarqué : que cette impe - ieufe authorixé 
cire des fuites pe-illeufes , & nommément 
à noftre façon de chaftiement. Combien 
leurs claires feroient plus decemment jon- 
chées de fleurs & de feuillées , que de 
tronçons d’ofie-s fanglânts l J'y feroy 
pourtràire la joye , l’uîlegreflè i & Flora , 
& les Grâces , comme fît ( 67 ) en fon 
elchole le Philofophe Speufippus. Où eft 
leur profit , que là fuit auili leur ef- 
bat. On doit enfuc er les viandes fa- 
lubres à l'enfant, & enfîeüér celles qui luy 
font nuilibles: C’eft mèfYeiltc -combien 
Platon le montre foigneux en fes iLcfiic , dé 
la gayeté & palfëtemps de la 'jeunelfé de 
fa cité; : & combien il s’arrefte à leurs 
courfes, jeux , chanfons,'faults & dan (es: 
defquelles il dit, que l’antiquité 1 a donné 
•la conduite & le /patronage ’ aux' ©ieux 


mefines , Apollon ^ aux Mufes & Miner- 

.••‘•i •' ' (î ' >1 


, i I • ' . ,f ■ 1 ( i.' f ; ■ ’f •■••• . * • » 

( 66 ) Inft. Orat. L. I. c 3. 

■ (67) Diog. l.aërce, dans la vie de Spéufippc,, 
St» IV, Segm. i. . t . • -■ *'• * 4 * 
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ye. Il s'eftend à mille jpreceptes pour fes 
gymnafes. Pour les fciences lettrées , il 
s’y amufe fort peu : & femble ne recom- 
mander particulièrement la Poefie f que 
pour la mufique. 

Toute eftrangeté & particularité en 
nos mœurs & conditions [ 68] eft évita- 
table , comme ennemie de fociété. Qui ne 
s’eftonneroit de la complexion [ 69] de 
Demophon , maiftre d’hoftel d’Alexandre , 
qui fuoit à l’ombre , & trembloit au So- 
leil î J’en ay veu fuir la fenteur des 
pommes , plus que les harquebufades : 
d’autres s’effrayer pour une fouris : d’au- 
tres rendre la gorge à voir de la crefme i 
d’autres à voir braffer un li& de plume : 
comme Germanicus ne pouvoit foufïrir 
ni la veue ny le chant des coqs [70]. II 
y peut avoir à l’adventure à cela quel- 
que propriété occulte $ mais on l’eftein- 

I<8 3 Doit être évitée. ^ _ _ 

[ fit] Sextus Empiricus , Pyrrb. Hypot L. I» 
e. 14 , pag. t7. , . . 

[70] Ceci eft tiré de Plutarque, au traité de 
PEnvit te de la Haine) vers le commencement. 
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droit j à mon advis , qui s’y prendroit de 
bonn’heure. L’inftitution a gaigné cela 
fur moy , il eft vrai que ce n’a point efté 
fans quelque foing : que fauf la biere , 
mon appétit eft àccommodable indifFe- 
remment à toutes chofes , de qooy on ft 
paift. 

Le corps eft encore fouple , cta le doit 
à cette caufe plier à toutes façons & 
couftumes t 6c pourvu qu’on pui/ïè te- 
nir l’appetit & la volonté foubi boucle , 
qu’on rende hardiment un jeune tom- 
me commode à toutes nations & cora- 
pagnies , voire au desreglement 6c aux 
excès , lî befoing eft. Son exercitation 
fuive l’ufage. Qu’il puilTe faire toute* 
chofes , & n’ayme à faire que les bon- 
nes. Les Philofophes mefrnes ne trou- 
vent pas louable en Callifthenes , d'a- 
voir perdu la bonne grâce du grand Ale- 
xandre fon maiftre, pour n'avoir voulu 
boire d’autant 4 luy. Il rira , il follaftre- 
ra , il fe desbauchera avec fon Prince. 
Je veux qu’en la desbauche mefme , il 

Eij 
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Curpaûe en vigueur & en.femeté les com- 
pagnons , & qu’il, ne Lifle à faire Le mal 
cy à force de faute ny fçience , mais a 
faute de volonté. [ u ] Muàum intercjl , 
utrum peccare <iuls no lit , nut nefciat . Je 
penfois faire honneur à un Seigneur aufli 
cfloigné de ces debordemens qu il’ en i oit 
en France , de m’enquerir à luy en bonne 
compagnie , combien de fois en fa vie 
^il s’eftoit enyvré , pour la neceflité des 
affaires , du Roi en Allemagne : il le print 
■de cette façon , & me refpondit que c’ef- 
toit trois fois , lefquelles il recita. J en 
fçay , qui à faute de cette faculté fe font 
mis en grand’ peine , ayans à pratiquer 

<ette Nation. Jay fouvent remarqué avec 
■ * 

grande admiration la merveilleufe nature 
d’Alcibiades [71], de fe transformer fi, 
aifement à façons fi diverfes , fans intereft 
de fa fanté; fu 'paflant tantoft la fomp- 
tuofité & pompe Perfienne , tantoft l’puf-. 


vTTi 


tu] Il y a mande différence entre ne yonloïr 
«pas ou ne lavoir pas mal faire. Sente. Epilï. 5-©, 1 
1 71) Plutarque , en fa vie, j. aos. (tf>w . 
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tenté & frugalité Lacedemonienne ; au- 
rant reformé en Sparte » comme volup- 
tueux en Ionie.- 

X Om’nit A rtftippum J t cuit color , ftatw , & m* 

Tel voudiois-je former mon difciple r 

y Jouent duplici pana? patienti j vttat , 
Mirahtr , vitx via fi canvarfa dfcelfit r 
Ttrfonamque ferct non inconciwius utramqut. 

Voicy mes leçons : Celuy - là y a mieur 
profité j qui les fait , que qui les fçait. 
Si vous le voyez , vous l’oyez : fi vous 
l’oyez , vous le voyez. Ja à Dieu ne plai- 
fe , dit quelqu’un en Platon , que phi- 
lofopher ce foit apprendre plufieurs , cho- 
fes , & traiter les arts. [ z ] Hanc amplijft- 
tnam omnium artium bene vivendi d'fci - 


x Toutes fortes d'états & de carafteres feyoient 
bien A Ariftippe. Horat. Ep. 17, L. I, vf. 23< 
y J’admirerai celui qui d’un efprit tranquille fe 
voit habillé de méchans haillons , fi venant à-pafter 
dans un genre de vie tout oppnfé , il le fait décem- 
imnr, & fait jouer avec grâce l’un & l’autre- per- 
fonnage. Jd. ibid- vf. 2s, 26 , 29. — Montagne fait 
ici une application très - ingénieufe des paroles 
d’Horace, en les employant dans un tënsdiredte- 
ment oppnfé à celu: que leur a donné ce Poète. 

z C’eft plurôt par leurs moeurs que par leur, 
favoir , qu’ils fè font dévoués à cette fouveraine 
direftrice de l’art de bien vivre. Cic. TuTc. Quæft. 
L. IV, ch. 3. - •- • 

E iij 
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pli nam , vitâ magis quàm lltteris perfe- 
aiLuti funt . Leon Prince <fcs Phliafiens , 
s’en que . ant à [ 71 ] Heraclides Ponticus , 
de quelle fcience , de quelle ar£ il faifoit 
profeflion : Je ne fçay , dit-il , ny art , ny 
fcience : mais je fuis Philofophe. Onrepro- 
tboit à DiogeneSf, comment, eftant igno- 
rant , il fe mefloit de la Philofophie : Je 
m en mes le M dit-il, d'autant mieux a pro- 
pos . Hegefias le prioit de luy lire quel- 
que livre : Vous efies plaifant , [ 73 ] luy 
refpondit - il ; vous choijijfr^ Us figues 
V ray es Cf naturelles , non peintes : que 
ne choifijft^ - vous aujfi les exercitations 
naturelles , yrayes , & non efcrites ? 

Il nt dira pas tant fa leçon , comme il 
la fera. 11 la répétera en fes allions. On 
terra s’il y a de la prudence en fes entre- 

(72} Ce n’eft pas Heraclide , mais Pytharote qui 
ftt cette réponfe à Leon , Prince des Pbliafiens; & 
C'eft d'un livre tPHeraclide , auditeur de Platon . 

S ue Cicéron a tiré ce fait, comme il nous l’apprend 
ans fes Tufrulanes, ut fcribit auditer P latents Peu- 
tii ut Heraclides : L. V , ch. 3. Platon ne vint au 
monde que plus de cent ans après Pythagore. 

(7s ) Diogène I-aérce dans la vie de üiogene 
la Cynique , L* VI , Segm. 48. 
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Li vre I. Cha p. XXV. ioj 
prifeî, s'il y a de la bonté , de la joftice ^ 
eu les deportemens, s'il a du jugement 
& de la grâce en Ton parler : de la vigueur 
en Tes maladies ; de la modeftie en fes 
jeux : de la tempérance en Tes voluptez î 
de l’ordte en Ton œconomie : de l’indif- 
férence en Ton gooft, foie chair , poiiTon , 
vin ou eau : [ aa ] Qui difciplinam Juant 
non oftentationem fcientu , fed le gens 
vit d putet : quique obtemperet ipfe fibi 9 
& decretis partat. Le vray miroir de nos 
difcours , eft le cours de nos vies. Xeu- 
xidamus refpondit à un qui luy demanda 
pourquoy - les Laccdemoniens ne redU 
geoienc par efcrit les ordonnances de la 
proüelTe , & ne les donnoienc à lire à leurs 
jeunes gens j que c'eftoit » ( 74 ) parc* 
quils les vouloient accouftumer aux 
faits , non pas aux paroles . Compares au 

«a De forte qu’il ne confidere^ypas fa difcipliw 
ne, comme une vaine montra dFluUoce , mais 
comme une régie de conduite, fe refpeftant lui* 
même, & vivant conformément à fes principes. 

. Cic. Tufc. Quæft. L. Il, c. 4. 

( 74 ) Plutarque, dans Us Dits notables de* 
Lacédémoniens. 

E iv 


N. -- 
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104 Essais ce Montaigne,' 
bout , de i j ou 1 6 ans , à cettuy - cy ^ 
un de ces latineu;s de College , qui aura 
mis autant de temps à n’apprendre fim- 
plement qu’à parler. J H e monde n’eft que 
babil, & ne vis jamais homme , qui rie 
die pluftot plus , que moins qu’il ne doit,: ^ 
toutesfois la moitié de noftre aage s’en 
va là. On nous tient quatre ou cinq ans 
à entendre les mots & les coudre en 

* ' ii 

claufes , encores autant à en proportion- 
ner un grand corps eftendu en quatre ou 
cinq parties ^ autres cinq pour le moins 
à les fçavoiï.ybrefvement mefler &en- 
^tpelacer de. quelque fubtile façon!. Laif- 
t foiis-le .à, ceux qui eu font profelCoa 
„ exprefl'e. 

.Allant un jour à Orléans,. je trouvay 
dans cette pb ine au deçà de Clery. , 
deux Begents . ' qui venoyent à Bour- 
de ux , environ a cinquante pas l’un de 
1’ ut e : plus loing .derrière *• eux , je 
voyois une troupe, & un mailbe en 
telle , qui eftoit feu Monlleur le Comte 
de la Rochefoucaut : un de mes gens 
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ËfV'RÏ' T. ChàP. XXV. IQfr 
ÿëtiquit au premier de ces Regents , qui 
eftoit ce Gentil* homme qui venoit après 
luy : luy qui n’avoit pas vu ce train qui 
le fuivoit, & qui penfoit qu’ôn luy par- 
lait de fon compagnon , refpondit plai- 
famment, il nejl pas Gentil-homme : ceft 
un Grammairien x . & je fuis Logicien. 

Or nous qui cbe-chons ici au -ebours , 
de former non un Grammai ien ou Lo- 
gicien, mais un Gentil- homme , lailfcns 
les alufer dè ieti loilir : nous avons af- 
fui.e ailleu s. Mais que notre difci 1 le 
foit bien pou veu de • chofes- r les paro- 
les ne fuiv-ortque trop : il les trainera , 
fi elles ne veulent fuiv e. J’en oy qui: 
s’excufcnt de ne fe pouvoir exprime- ; 3c 
font contenance d avoir la telle pleine 
de plulieurs belles chofes , mais à faute" 
d'éloquence r ne les pourvoir mettre en 
évidence c’eltune * baye. Sçavex-vous 
à- mon advis que c’eft que cela î Ce 
font des ombrages , qui leur viennent dft 

* Baliverne difcours frivole. 
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196 Essai* di Montaigne» 
quelques conceptions informes, qu'ils ne 
peuvent demefler & cfdaircir au dedans , 
fly par confequent produire au dehors. 
Ils ne s’entendent pas enco e eux-raef- 
_ mes : & voyez-ies un peu begayer fur 
le point de l’enfanter , vous jugez que 
leu" travail n’eft point à l’accouchement , 
mais à la conception , & qu’ils ne font 
que lefeher encores cette matière impar- 
faite. De ma part , je tiens , & Socra- 
tes ordonne , que qui a dans l’efprit une 
vive imagination & claire , il la produira , 
f oit en Bergamafque , foit par mine , s’il 
eft muet : 

* * • ' 

bb Verbaque prxvtfara rem non invita Jequeniur. 

' Et comme difoit celuy-là , au/fi poétique- 
ment en fa profe , [ cc] cum res animum 
occupavere , verba ambiant : & cet autre : 
[dd} ipfs, resverba rapiunt. 11 ne fçait 
pas ablatif, conjun&if, fubftantif , ny la 

1 ■■ um m mm m >m 

bb Voit-il nettement la chute , lés mots pro- 
pres à l’exprimer lui viendront fans peine. Ho» 
rat. De Arte Poëu vf. r 3 II. 

te Quand l’efprit a une fois faifi la chofe , les 
mots te préfentent d’eux-mèmes. Sente. Controv. 
L. III , in proœmio. 

dd Les chofes entraînent les paroles* Ci«, ,de ■ 

&üb. L. UI , s, S. 
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grammaire : ne fai 6k pas Ton laquais, ou 
une harangere de Petit pont : * 8c fi * 
vous entretiendront tout voft.e foui , fi 
vous en avez envie , & fe déferreront aufS 
peu, à l’adventu-e , aux reigle* de leur 
langage , que le meilleur maiftre ks a- es 
de France. Il ne fçait pas la rhétorique » 
ny pour avant-jeu capter la benevolen- 
ce du candide leâeur , . ny ne luy chaut 
de le fçavoir. De vray , toute cette belle 
peinture s’efface ay Ciment par le lulFe 
d’une vérité fimplc & naifve : Ces gen- 
tilleffes ne fervent que pour amufer le 
vulgaire , incapable de prendre la viande 
plus maffive & plus ferme , comme A fer 
montre bien clairement chez ( 75 ) Ta- 
citus. Les Ambafiàdeurs de &4tnos eftoient 
Venus à Cleomenes Roy de Sparte , pré- 
parez d’une belle 8c longue oraifon , pour 
i’efraouvoir à la guerre contre le tyran 

•Et cependant, il* vous entretiemftont, (fc, 

( 75 > Dans un dialogue intitulé: Decaufiscor. 
tnptc eloquentiae, dont l'auteur n’efl pas fort con- 
nu. Plulkurs favan: le donnent àTacite, auffl-bieu 
que Montagne; d’autres i Quintilien , &e. Voyez 
3 a pi éface qui eft au-devant de; atuvrej pojihumtf d*. 
M. de Maucr-oix, imprimées à Paris en 1710. Onÿ 
trouve i la tête U traduftio» de ce dialogue 


Wt8 Estais de Mont ai gne* 
Polycrates : après qu il les euft bien lai£- 
v fez dire , il leur refpoadit.: [7 6] Quant 
à vojlre commencement. & exorde , il ne 
men fouyietit plus , ny par confequent du 
milieu ' y . & quant a votre conclujion je 
n en veux rien faire. Voilà une bonne ef- 
ponce, ce me femble, &.des harangueurs 
bien camus. Et qupy cet aur e 1 Les Athé- 
niens elloient à choifir de deux Architecr 
tes àcpndui e une grande fabrique : le 
p.emier plus aftèté , fe préfenta avec un 
be.iu difepurs , prémédité fur le fubjet 
de cette befoigne , Sc tiroit le jugement 
du Peuple à fa faveur j mais, l’autre 
en t ois mots: (77) Seigneurs Athé- 
niens y ce. que cettuy a dit , je le feray . 
Au fort de l Yloquence de Cicero , plu-» 
fieu s en eut oient en admiration , mais 
Caton n’en faifant que rijre : Nous avons 3 _. 
[ 7 2 J difoit-il , un plaifant Conful. Aille 

'( 7<5 ) Plutarque, dans les Dits notables des 
Lacédémoniens. ' 

( 77 ) Plutarque. : Inftruftion pour ceux qui 
manient affaires d Etu , çh. 4, vers îa fin. 

( 78 ) Montagne donne un féns trop ridicule à la. 
réflexion deCaton ; & peut-être l'a-t-il fait tout ex-- 
près Caton ne fe moquoit point de l’éloquence de 
'Gifiéron es général , mais de l’abus qu’il en fit dans- 

■a 



Eïÿrs I. Ch a p. XXV, n»? 
Avant ou après ; une utile fentence , un 
beau trait, eft toujours de faifon. S’il, 
n’eft pas bien à ce qui. va devant , ny à 
ce qui vient après- il eft bien en foy. 
Je ne fuis pas de- ceux qui penfent la 
bonne rithme faire le. bon Poëme : laif- 
fçz-luy allonger une courte fyllabe s’il 
veut , [79] pour cela non force : fi les 
inventions y rient , fi l’ef rit & le juge- 
ment y ont bien f.iidt leur office i.voylà 
'un bon Poëce , diray-je , mais un mauvais; 
vérificateur. - 

ee E.nttnftx naris , aurut componert ver fur. 


îe tenir»*- de fon Confubt , lin jour que plaidante 
pour 'lurena contre Caton, il fë mit à tourner * . 
en ridicule les principes les plus eraves de la Phi- . 
lofophie Stoïcienne , d'une maniéré trop comique» 

& par conféquent indigne du rang augtifte qu’il oc- . 
cupoi* alors. C’eft ce qui. lui attira cette réponfe 
de Caton , plus piquante que tous les traits que 
Cicéron venait de tancer contre ce grand hommei 
beaucoup plus Stoïcien par ùs moeurs que par - 
fës difcours. Voyez Plutarque, dans la vie de \ 
Caton , c. 6 de la traduction d’Amyot. 

(79 M'importe : c’eft comme q»i diroit, il «e- 
faut pas s'oppofer à cela. L’exprefflon eft un peu, 
bizarre, mais afTefc autotiféepar le principe mê- 
me que Montagne inculque ici. 

ee Ses vers font durs, mais il % l’efprit firt» 
Htrat. Sat. IV». L I » v[, 8 . 


xi« Essais de Montaioni, 
Qu’on face , dit Horace, perdre [80] à 
fon ouvrage toutes fes couflu.es & me- 
fures , 

S Tempora ctrU modofque , & qnod friiu ordina 
verbum tft , 

Pojleriiu facial , frxpenent ultima primis j 

Inveniu ctiam dit j tft t rncmbra Port» : 

H ne fe dejnentira point pour cela : les 
pièces mefme en feront belles. C’efi: ce 
que refpondit Menander , comme on le 
tanfdft, approchant le jour auquel il 
avoit promis une Comedie , dequoy il 
Ji’y avoit encore mis la main : Elle efi 
£ 8 1 3 compofée & prefte , il ne rejle qu'à y 
ndjoujler les vers. Ayant les chofes & la 
matière difpofée en l’am^, il mettoit en 
peu de compte le demeurant. 

Depuis que Ronfard & du Bellay ont 
donné crédit à noflre poofie Françoife , 


(80) A l'ouvrage d'un tel poète , comme vous dirît* 
d'Enniui dont Horace a voulu parler en cet endroit. 

ff Otez-en le nombre & la mefure , en changeant 
l’ordre des mots , Sc vous y trouverez encore de 
ions morceaux de poëfie. id. îfiid. vf. s8, S9, 6a. 

(8i ) Plutarque , dans ion traité intitulé : Si les 
Athéniens ont été plus excellens en armes qu'eo 
lettres, eh. 4 de la tradwûiuu il’Amyou 
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Lxrnï i; Ch àp„ XXV. m 
je ne vois fi petit apprenti , qui n'enfle 
des mots, qui ne range les cadences à peu 
près comme eux: [gg] Plus fonat quant ' 
valet, .Pour le vulgai e , il ne fut jamais 
tant de poëtes : Mais comme il leur a efté 
bien aifé de repréfenter leurs rythmes * 
ils demeurent bien aufli courts à imiter 
les riches defcriptions de l’un , & délica- 
tes inventions de l'autre. 

Voire mais [ 8x j que fera-t’il , Ci on le 
prefTe de la fubtilite fophifHque de quel- 
que fyilogifme ï Le jambon fuit boire , 
le boire defalterre , parquoi le jambon 
defaltere. Qu’il s’en mocque. Il eft [ 83 ] 
plus fubtil de »’en mocquer que d’y ref- 
pondre. Qu il emprunte d’Ariftippus cet- 
te pîaifante contrefinefiè : Pourquoy [ 84] 


Tout cela fonne plus qu’il ne vaut. 'Sente. 
Epilt. 40. 

<82j Mais que fera notre jeune éleve , fi on le 
P re r - —, Monta ffne revient à fon principal fa. 
jet qu 11 lembloit avoir entièrement perdu de vue. 
(83) Subtilius eft contempjijje q*àm folvtre . dit 

lpift qU 49 en parlaut de ces Taines Tophiftiqueries. 

lu 4 , 3 si°£ n ro r ; aërce * daus la vie » 


». Digitized by Google 



vit E’s s à r j 6 * M o N t a ï GrN:r, 
le deflierai --je , puilque tout lié 1 - üi 
. n’empefche 'î Quelqu’un propofoit con- 
tre Cleanthes des finedes dialectiques : « 
à qui ChryÆppus' dit : [-8 y], Jouë-toy 
de ces bartelages avec les enfans, & ne- 
deftourne à cela les penleés fèiieufes dun- 
homme d’aage. Si ces lottes arguties, 
(hh ) contorta & acide ata foohifnata , luy 
doivent perfuader un menfonge , cela 
eft d.rmre eux : mais fi elles demeurent: 

v,’ 1 

(ans efTedt , ne l’efmeuvent qu’à ri e , je 
ne vois pas pourquoy il. s’en doive don* 
ner garde. Il en eft de h £bas , qu’ils fe 
deftournent de leur voye un quart de 
lieue , pour courir après un beau mot : 
(li) aut qui non verba rebus af tant 3 fccL 
tes extrinfecus arcejfùnt , qui bus verba ° 
çonveniant. Et l’autre [kk] Qui.a/icujus ~ 


[SST dâns la vie de Cb’-yfippe. L. 7‘Seg t8!î. 
hh Sophifmes embarraffés & épineux. Ciceroi. 
Acad Quxft. Lib. IV, Ci 24'. * 

« Ou qui ne font pas qivadrer les mots avec 
lés choies, mais vont- chercher hors dü fujet des 
choies auxquelles les mots puifilnt convenir-. 
Quintil- L, VIII , c. 3 - 
kk Q.ui par l’attrait d’un mot qui leur, jda îfc. 




Livre î. Chap. XXV. ri^ 
verbi décoré placent! s vocentur ad id quod 
non propofuerunt fcribere . Je tors bien 
plus volontiers une belle fentence , pour 
la coudre fur moi , que je re deftors mon 
fil , pour l’aller que: ir. Au rebours , c’eft 
aux paroles à fervir & à fuiv e ; p. que 
le Gafcon y arrive , fi le Français n’y 
peut aller. Je veux que les choies, fur- 
montent , & qu’elles remplirent de façon 
l’imagination de celuy qui efcoute, qu’il 
n f aye • aucune fouvenarce des mots. La . 
parler que j’aime , c’eft un parler fimple 
& naïf \ tel fur le papier qu’a la bouche : 
/Un padèr fucculent & nerveux , court & 
ferré , non tant délicat & peigné , comme 
vehement & brufque j- 

II Hxc demum fapiet dicttt , qtaeferitt ;■ 

pluftoft difficile qu’ennuyeux , efloigné 
d’afFedation defreglé , defcoufu & har-. 

s’ençattcqt dans une matière qu'ils n’avaient pas; 
defTein de traiter. Sente. Epift., S9 

U L’exprellîon dont l'efprit fera frappé , lui 
plaira infaillib'ement. — Ce vers latin eft pris 
d une el'pece d’Epitaphe de lucain , que voustrou. 
verez toute entière dans le fupplément de U 
bibliothèque latine de FaL'ricius , p. i<jo. où. il fr 
a, : H*ç verù fapiet diftio quse feriet. 


ï 14 Essais de Mok-taicne, 
dy : Ç chaque loppin y fafie ion corps ) 
non pedantefque ( 86 ) non fratefque , 
non plaiderefque , mais pluftoft foldatef- 
que , comme Suerone appelle celuy de Ju- 
lius Cefar : ( 87 ) Et fi ne fens pas bien 9 
pourquoy il l’en appelle. 

J’ay volontiers imité cette desbauche 
qui fe voit en noftre jeunefle , au port 
^ leurs verte mens. Un manteau en char- 
pe , la cape fur un efpaule , un bas mal 
tendu , qui reprefente une fierté defdai- 
•gneufe de ces paremens eftrangers , te 
non-challante de l'art : mais je la trou* 
ve encore mieux employée en la forme 
idu parler. Toute affçélation , nommé-* 
ment en la gayeté & liberté Françoife , 
eft mefadvenante au Courtifan : & eu 
une Monarchie , tout Gentilhomme doit 

y ■ ■■■■■■■ ■ ■■ — e 

[86] Non monacal. — Fratefque , de ritalieu 
Trait qui lignifie maint. 

( 87 ) C’eft dans fa vie , ch. et , au commence- 
ment. Mais Montagne a été trompé par les edf- 
tious vulgaires , où on lifoit : Eloquentia mil:» 
tari , qua rt aut xquavit , &c. au lieu que, dans 
les dernieresét meilleures éditions, on litaujuur. 
d’hui: Eloqutntiâ , militarique rt , aut xquavit , 
Sic. Ainfi ce qui lui faifoit de la peine , difpa* 
roît avec la faulfe leqon. 
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tftre dreffé au port d’un courtifan. Par- 
quoy nous faifons bien de gauchir un « 
peu le naïf & mefprifant. Je n’ayme point 
de tifTure , où les liaifons & les coupu- 
res paroiiïènt : tout ainfi qu’en un beau 
corps , il ne faut qu’on y puifle compter 
les os & les veines. ( mm ) Qua veritati 
opérant dat oratio » incompofita fit & fi/n- 
plex. *— Quis accuraie loqidtur 3 nifi qui 
vult putide loqui ? L’éloquence faiét in- 
jure aux chofes , qui nous deftourne à 
foy. Comme aux accouftremens , c'eft pu- 
ûllanimité de fe vouloir marquer par quel- 
que façon particulière & inufitéc : do 
mefme au langage , la recherche des fra- 
fes nou elles , & des mots peu congrus , 
vient d’une ambition fcholaftique & pué- 
rile. Peuffé-je ne me fervir que de ceux 
^ui fervent aux haies à Paris ! Arifto- 
phanes le Grammairien n'y entendoie 

mm Un difcours de dîné à repréfenter la vérité , 
-«toit être Ample & fans art Senec. Epift. 40 — 

H n'y a que des gens affeftés dans leur lanpape, 
qui t’aviunt de pari» avec une entière exaftk 
rude. li. Epift. 71 . ab initia. 
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ir 6 Essais de Montaigne,* 
rien (S de 1 eprendre en Epicu^us lia 
fimplicité de fes mots j & la fin de Ton 
art oratoire , qui eftoit perfpicuité de 
langage feulement. L’imitation du par- 
ler , par fa facilité , fuit incontinent tout 
un peuple. L’imitation du juger , de l’in- 
venter , ne va pas fi vifte. La plus part 
des Leéleurs , pour avoir trouvé une pa- 
reille robbe , penfent très-fiuflement 
tenir un pareil corps. La force & les 
ne fs ne s’emp'untent point : les atours 
& le manteau s’empruntent. La plus parc 
de ceux qui me hantent , parlent de 
mefme les Eflûis : mais je ne fçay , s’ils 
• penfent de mefme. Les Athéniens ( dit 
Platon) ont pour leur part , ( 89 ) le 
foing de l’abondance & elegance du par- 
lèr, les Lacédémoniens de la briefveté 
Zc ceux de Crete , de la fécondité des 
conceptions, plus que du langage : ceux- 
cy font les meilleurs; Zenon difoit qu’it 
avoit deux fortes dé difciples : les uns 

(88) Diogene Lacrce , dans la vie d’Epieure , 
t. X: Se^m. 13 . 

(Ü9J De legibus , L. I , p. s Sa. 
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Litre I. Chap. XXV. 
f$o) qu'il nommoit philologos , eu ieut 
d’ apprendre les choies, qui eftoient Tes 
mignons : les aut es logophilos , qui n’a- 
voyent foing que du langage. Ce n’ell 
pas à dire que ce ne doit une Lelle & bon- 
ne choie que le bien di e : mais non pas 
Ci bonne qu'on la faifl: , & fuis defpit 
dequoy noft e vie s’emlefoigne toute à 
cela. Je voudrais premièrement bien fça- 
voir ma Langue & celle de mes \ oifins , 
où j’dy plus ordinaire comme ce. 

C’elt un bel & grand [91] agence- 
ment fans doute , que le Grec & Latin , 
mais on l’achepte t op cher. Je diray 
icy une façon d’en avoir meilleur mar- 
ché que de coultume , qui a efté eiïayée 
•en nioy • mefme i s’en fervira qui vou- 
dra. Feu mon pe ~e ayant faiél toutes les 
recherches qu’homme peut fai 1 e , parmy 
Jes gens fçavans & d’entendement , d’une 

(90) S o!:é.‘ , Serm. 34- . \ », 

[VO Orae lient. — Adjencer , dit Nicct:femh!« 
doive, cfurire agencer pour agenter , C’eft. à -(lire, 
faire- gent , decorare , conpone v , eoneinnave. 
Adjancement, etneinnitas. C’eft dans ce. Cens ab« 
foin que ce mot eft employé par Montagne, t 



riS Essais de Montaigne, 
forme d’inftitution exquife , fut advife 
de cet inconvénient , qui eftoit en ufa- 
& : & luy difoit-on que cette longueur 
que nous mettions à apprendre les Lan- 
gues qui ne leur couftoient rien , eft la 
feule caufe , pourquoy nous ne pouvons 
arriver à la grandeur d’ame 8c de cog- 
noifîance [91] des anciens Grecs 8 e 
Romains $ je ne croy pas que c’en foit 
la feule caafe. Tant y a que l’expédient 
que mon pere y trouva , ce fut qu’en 
nourrice , & avant le premier defnoue- 
menr de ma langue , il me donna en char- 
ge à un Allemand , qui depuis eft mort 
fameux Médecin en France , du tout 
ignorant de noftre langue , & très-bien 
verfé en 1a Latine. 

' Cettuy-cy , qu’il avoit fait venir ex- 
près , 8c qui eftoit bien chèrement ga- 

(9al Les anciens grecs , plus heureux ou plus 
fhge* que les Romains , n'apprenoient que leur 
langue. Les Romains faign oient communément 
l’étude dtt grec à celle du latin, & tiroient 
prefque toutes leurs idées des livres grecs. Leur 
yoSGe & leur phi lofophie n'étoient gueres SU» 
«e chcfe que des uaduftions du grtc. 
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g? , m’avoit continuellement entre les 
bras. Il en euft aufli avec luy deux autres 
moindres en fiçavoir pour me fuivre , & 
foulager le premier : ceux-cy ne m’en- 
tretenoient d’autre langue cjue Latine. 
Quant au relie de fa maifon , c’eftoit une 
feigle inviolable , que ny luy-mefme , 
ny mà mere , ny valler, ny chambrière 
ne parloient en ma compagnie , qu au- 
tant de mots de Latin , que chafcttn avoit 
appris pour jargonner avec moy. C’eft 
merveille du fruidt que chacun y fift : 
mon pere & ma mere y apprindrent af- 
(ez de Latin pour l’entendre , & en ac- 
quirent à fuffifance , pour s’en fervir à 
la necellité , comme firent aulfi les au- 
tres domeftiques , qui elloient plus at- 
tachez à mon fervice. Somme , nous nous 
latinizafmes tant , qu’il en regorgea juf- 
ques à nos Villages tout autour, où il 
y a encores , & ont pris pied par l’ufa- 
ge , plusieurs appellations Latines d’ar- 
tifans & d’outils. Quant à moy , j’avois 
plus de fix ans > avant que j’entendiCfe 
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•«on plus de François ou de Perigordin , 
que d'Arabefque : & fans art., fans li le , 
fans granunai e ou précepte, fans fouet , 

& fans larmes , j’avois appris du Latin 
tout auflï pur que mon maiftre d’efchole 
le fçavoit : car je ne le pouvois avoir, 
méfié ny altéré. Si par elTuy on me vou- 
loir donner un theme , à la mode des 
Colleges : on le donne aux aut es en 
François, mais à moy il me le falloiti 
donner en mauvais Latin, pour le tour- 
ner en bon. Et Nicolas Grouchi , qui a 
cfcript de Comitils Romanorum , Guil- • 
laume Guerente, qui a commenté Ariflcr- 
xe , George Bucanan , ce grand Poëte Ef- 
colTois , Marc- Antoine Mu et [ 93 ] , ; 

[ que la France & l'Italie recognoift pour, 
le meilleur Orateur du temps ] mes pré- 
cepteurs domeftiques , m’ont dit fouvent* 


[93]Dans la première édition des Filai*:, laquelle 
fut faite à Bourdeaux en t< 80 . Montagne avoit- 
dit, fans faire mention de Muret : « & Nicolas 
«Grotichi, qui a efcrit de Comttiis Romanorum , 
«Guillaume Guerente, qui a commenté Ariftote, 
% George Bucanan ce grand poëte Ecofiois, qui 
» m’ont été précepteurs, m’ont dit fou vent , & c. 

que 
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ijue j’avois ce langage en mon enfance , 
fi pieft & fi à main, qu’ils craignoiene 
à m’accofter. Bucanan , que je vis depuis 
à la fuite de feu Monfieur le Maréchal 
de Briflac , me dit , qu’il eftoit après à 
efciire de 1’inflicution des enfans, & qu’il 
prenoit l’exemplaire de la mienne , car 
il avoit lors en charge ce Comte de Br if- 
iac , que nous avons veu depuis fi valeur 
reux & fi brave. 

Quant au Grec duquel je n’ay quafi dû 
tout point d’intelligence , mon pere def- 
•figna me le faire apprendre par art. Mais 
d’une voye nouvelle , par forme d’esbat 
& d’exercice , nous pelotions nos décli- 
nai fons , à la maniéré de ceux qui par 
certains jeux de tablier apprennent l’A- 
rithmetique & la Geometrie. Car entre 
autres chofes , il avoit efté confeillé de 
me faire gonfler la fcience & le devoir 
par une volonté non forcée , & de 
mon propre defir j & d’efiever mon ame 
en toute douceur & liberté , fans rigueur 
■& contrainte. Je dis jufques à telle fu^ 
Tome II, E 
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perdition que parce qu’aucuns tiennent^ 
que cela trouble la cervelle tende des*- 
eufans , de les eCveiller le matin en fur- 
faut & de les arracher du fommeii ( au- 
quel ils font plongez beaucoup plus que 
nqus ne fommes. ) tout à coup & par vio- 
lence , il me faifoit efveiller par ie fon de 
quelqu’inftrument , & pe fus jamais fans ■- 
homme qui m’en fe r vifl:.' Cet exemple 
fuffira pour en juger le refte , & pour re- 
commander aufli la prudence & l’affec- 
tion d’un fi bon pere : Auquel il ne fe 
faut prendre , s’il n’a recueilly aucuns 
fruits refpondans à une fi exquife cul- 
ture. Deux chofes en furent caufe : en 
premier, le champ fterile & incommode. 
Car quoy que j’eufTe la fanté ferme & 
entière , ôc quant & quant un naturel 
doux & traitable j’eftois parmy cela fi 
poifant , mol , & endormy * qu’on ne me 
pouvoir arracher de l’oifiveté , non pas 
* pour me faire jouer. Ce que je voyois , 
je le voyois bien ; & foubs cette com- 


* Même. 
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flexion lourde , nourrilfois des imagina- 
tions hardies , & des opinions au-defTus 
de mon aage. L’elp it je l’avois lent ; & 
qui n’ailoit qu’autant qu’on le menoit : 
l’apprehenfion tardive , l’invention laf- 
che , & après tout , un incroyable de- 
faut de mémoire. De tout cela il n’eft 
pas merveille , s’il ne fceut rien tirer qui 
vaille. Secondement , comme ceux que 
prefle un furieux defir de guerifon , Te 
laiflent aller à toute forte de confeil , 
le bon homme , ayant extreme peur de 
faillir en chofe qu’il avoit tant à coeur, fe 
lai/Ta enfin emporter à l’opinion commu- 
ne , qui fuit toujours ceux qui vont' de- 
vant comme les grues , & fe rangea à la 
couftume , n’ayant plus autour de luy ceux 
qui luy avoient donné ces premières ( 04 ) 
inftitutions , qu’il avoit apportées d’Ita- 
lie , & m’envoya environ mes fix ans 
au College de Guienne , très - floriflant 
pour lors , & le meilleur de France., Et t 
là, il n’eft poflible de rien adjoufter au 



ïi4 Essais de Montaigne, 
foing qu’il euft à me choifir de précep- 
teurs de chambie fuffifans , & à toutes 
les autres cr conftances de ma nourriture : 
en laquelle il refeva plufîeu s f.çons par- 
ticulières , contre l’ufage des Colleges : 
mais tant y a que c’eftoit toujours Col- 
lette. Mon Latin s’abaftardit incontinent, 
duquel depuis par defacouftumance j\.y 
perdu tout ufage : & ne me fe vit cette 
mienne inaccoufhimte inflitution , que de 
me fai e enjamber d’arrivée aux premie es 
claiTes : Car à t r eize ans , que je fortis du 
College , j’avois achevé mon cours ( qu’ils 
appellent) &àla vérité fans aucun fruit , 
que je peufTe à prefent mettre en compte. 

Le premier gouft que J’eus aux Livres , 
il me vinft du plaifir des fables de la 
Metamorphofe d‘ Ovide. Qax environ l’aage 
de fept ou huit ans , je me defrobois de 
tout autre plaifir , pour les lire : d’au- 
tant que cette langue eftoit la mienne 
maternelle ; 8c que c’efloit le plus ayfé 
livre, que je cogneulTe , & le plus ac- 
commodé à la foiblelfe de mon aage } k 
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canfe de la matière : Car des Lancelots 
du Lac j des Amadis 3 des Huons de Bor * 
deaux , & tels fatras de livres r à quoy , 
l’enfance s’amufe , je n’en cognoiff^is pas 
feulement le nom , ny ne fais encore 
corps , tant exaéle eftoit ma difcipline. Je 
m’en rendois plus nonchalant à l’eftude 
de mes autres leçons prefcrites. Là il me 
vint- fingulierement à propos , d’avoir 
affaire à un homme d’entendement dfe 
précepteur , qui fceuft dextrement conni- 
ver à cette mienne desbauche , & autres 
pareilles. Car par là , j’enfîlay tout d’un 
train Virgile en l’Æneide , & puis Terence 
& puis Plaute , & des Comédies Italien- 
nes , leurré toujours par la douceur du 
fubjeéb. S’il euft été fi fol de rompre ce 
train , j’eflime que je n’eufTe rapporté du 1 

(j ; 

College que la haine des livres , comme' 
fait quafi toute noftre Noblefle. Il s’y 
gouverna ingenieufement , faifant fem- 
bk^t de n’en voir rien : il aiguifoit ma 
faim , ne me laiiTant qu’à la defrobée? 
gourmander ces Livres , & me tenant dou- 

1 uj ' • . j. 
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cernent en office pour les autres eftudes 
de la réglé. Car les principales parties 
que mon pere cherchoit à ceux à qui il 
donnoit charge de moy , c’eftoit la dé- 
tonnai; été & facilité de complexion : 
Audi n’avoit la mienne autre vice , que 
langueur & parefTe. Le danger n’eftoit pas 
que je fifTe mal, mais que je ne fifle rien. 
Nul ne prognoftiquoit que je deuflè de- 
venir mauvais , mais inutile j on y pré- 
voyoit de la fainéantife , non pas de la 
malice. Je fens qu’il en eft adverti com- 
me cela. Les plaintes qui me cornent aux 
oreilles , font telles : il eft oifîf , froid 

i 

aux offices d’amitié & de parenté ÿ & 
aux offices publiques , trop particulier , 
trop defdaigneux. ' Les plus injurieux , 
mefmes ne difent pas, Pourquoy a-t-il 
pris , pourquoi n’a-t-il payé, mais, Pour- 
quoy ne quitte-t’il -, pourquoy ne donne- 
t’il ? Je recevrois à faveur , qu'on ne de- 
' firaft en moy que tels effets de firfffere- 
■ rogation. Mais ils font injuftes , d’exi- 
ger ce que je ne doy pas, plus rigou- 
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^rtufement (55) beaucoup , qu'ils n’exi- 
gent d'eux ce qu’ils doivent. En m’y 
i condamnant , ils effacent la gratification 
. defd’âd&on , & la gratitude qui m’en fe- 
• loit deue. ( 5.6 ) Là où le bien faire a&if 
i devroit plus pefer de ma main , en confi- 
deradon de ce que je n’en ay de palïif 
nul qui foit. Je puis d’autant plus libre - 
- breraentdifpofer de ma fortune , qu’elle 
eft pins- mienne : & de moy ^ que je fuis 
plus mien.Toutesfois fi j’eftoy grand enlu- 
mineur de mes avions , à l’adventure 
lembarrerois-je bien ce* reproches j & à 
quelques-uns apprendrois , qu’ils ne font 
pas fi offenfez que je ne fafle pas a/Tez , 
que dequoy je puifTe faire a fiez plus que 
je ne fay. Mon ame ne lailîoit pourtant 

(9i) Avec beaucoup plus de rigueur, qu’ils ne 
s’irnpofcrtt à eux-mêmes la néceflité ,de payer ce 
qu’ils doivent. — Parce que ce paflage a été omis 
dans la demiere traduction angtoife y j’ai cru 
qu’il étoit néceflaire de l'expliquer. 

(95) C'eft-a-*iirt , au lieu que le bien faire aftif • 
devrait être d’un plus grand prix , venant de ma 
part , par ia ration que nul bienfait paiiif ne peut 
être mis fur mou compte , ou four dire la même 
thoft en d'autresdermes , par la raifon que je n’ai 
jamais rien reçu de perfonne. 

F iv 
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■ ■ *n mefme temps d’avoir à part foy dès 
lemuemens fermes , & (. 97 ) des juge- 
mens feurs & ouverts autour des obje&s 
qu’elle cognoilToit : & les digeroit feu- 
le , fans aucune communication. Et en- 
tre autres chofes je croy à la vérité qu’elle 
eufl efté du tout incapable de fe rendre àla 
; force & violence. Mettrai-je en compte ' 
ce.rte faculté de mon enfance , une alTeu- 
rance de vifage , & fouplefTe de voix & 
tle gefle , à m appliquer aux rolles que j’en- 
treprenois? Gar avant l’aao-e, 

Î3 J 

> ” n ' Alter “b Midecimo tum me vix ceperat imnut.) 

j ai fouflenu les premiers perfonnages , ès. 
Tragédies Latines de Bucanan , de Gue- 


(97'» Ces jugement fttrs & ouverts que Montagne 
for mou en lui - même far les objets dont il av«St 
çu-ïlque connoifTance, nous expliquent ce qu’il 
faut entendre ici par des remuemel fermes : 1 ex! 

été aŒT’ mais dure , & qui n’auroitpas 
<te allez claire fans cette addition qui nous sd- 
prend en termes plus limples ce qu’emporte le 

pris d^abofd . r . emu ” ntat : Montagne n’avoit pas 

' de îq8 ii Pr M aU . tl0n : Car dans l’édition 

"j ’ d ? !£ 88 ' 11 s étO!t contenté de dire, mon 
ame ht latjfott pourtant en meme temps d'avoir à 

& tr/ZL" Lts 

mi d0 “ 2iî ' n ' 
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Irrite, & de. Muret , qui Te reprefenterent 
en noflre Collège de Guienne avec dhjni- 
té. En cela , (98 ) Andréas Goveanusnof- 
tve Principal , comme en toutes autres 
parties de fa cha r ge , fut Gns comparai- 
fonde plus grand Principal de France j & 
m’en tenoit-on maiflre ouvrier.. C’efl uu 
exercice , que je ne me/loue point aux jeu- 
nes enfans de maifonj & ay veu nosPrin-- 
ces s’y addonner depuis , en perfonne , à 
l'exemple d’aucuns des anciens, honneflé- 
ment & louablement. Il efloit loyfible ,• 
mefme d’en faire meflie", aux gens d’hon- 
neur & ( 29 ) en Grece : [00] Ariftonl tra -~ 


(9S) Bayle qui nomme Avdrè Càvea, remarque ' 
exprefïënn- nt . que cet Habile hou* me ayant été' 
a-ppe.ié à Bourdeaux en pour y exercer la 1 

charge de principal du college de Guienne, il y f 
remplit fei devoirs avec u*e txalhiu.de qui fut tri*.- 
utile à la jeunejTc. Voyez dans Ton diftionnaire 
l’artic'e André Govfa . en latin Goveanus , on- - 
oK de ce principal dont parle ici Montagne. 

f 99 > Fn Grece, encore alors le vrai üege de- 
là po'itèfie. 

* oo J il découvrir TâfTairt’ b Arifton , joupur de r 
tragédies. C’étoit on homme aci ommodé de* bims' 
de Infortune, & de bônne frmilie : qualités qui 
»'étoicnt point dé: honorées par Ion art, parce: 
qaie cet exercice n’a ri* n de honteux parmi lef^ 

Ciets. lit. Liv. JL. XXIV , c. 24 . 1». 2 , 3, 

* < • < 
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gico aclori rem aperit : huic & genus & 
fortuna honefta trant : nec ars , quia nihi[ 
taie apud Gr&cos pudori efi , ea déforma - 
bat. Car j’ay toujours accufé d’imperti- 
nence , ceux qui condamnent ces esbate- 
mens : & d’injuftice” , ceux qui refufenE 
l’entrée de nos bonnes villes aux Comé- 
diens ( ioo ) qui le valent, & envient au 
Peuple ces plaifirs publiques. Les bonnes 
polices prennent foing d’aflemller les Ci- 
’ toyens, & les r’allier , comme aux offices 
ferieux de la dévotion , auffi aux exercices & 
jeux. La fociété & amitié s*en augmente j & 
puis on ne leur fç-.u oit concéder despaf7 
lecemps plus reglez , que ceux qui fe font 
en prefence d’un chacun, & à la veuemef- 
me du Magillrat ; & t ouveroit raifonnable 
que le Prince à les dépens en gratifiai! quel- 
quefois la Commune, d’une affedlion & 
bonté comme paternelle : & qu’aux villes 
-populeufes il y euft des lieux deflinez éc 
difpofez pour ces fpeélades : ( loi )quel- 
' ■ 1 * 1 ■ ■ ■ ■ •— 

(100) Qui méritent d’y être admis. 

(ioij Des amufcmeiu lui ferviflentà détour- 
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que divertifTement de pires a&ions & oc- 
cultes. Pour revenir à mon propos , il n’y 
a tel, que d’allecher l’appetit & l’affe&ion: 
autrement on ne fait que des afnes char- 
gez de livres : on leur donne à coups de 

* 

fouet en garde leur pochette pleine de 
Science : Laquelle pour bien faire il . ne 
faut pas feulement loger chez foy , il la faut 
efpoufer. 


CHAPITRE X X VT. 

Ce fl folle (1 J de rapporter le vray & le 
faux, à noftre ffpfance. 

C-j E n’eft pas à l’adventure fans raifon , 
que nous attribuons à fimplefle & igno- 
rance , la facilité de croire & de fe laif- 

4 

fer pe fuader : Car il me femble avoir 
appris autrefois , que la c eance eftoit 
comme une impreflion , qui fe f ifoit en 

ner Te peuple de faire en fecrec des attionsmau» 
vaifes en eiles*mênies. 

(ü c'eft-à-dire , d’établir notre capacité pour 
lu mefure du vrai & du faux. 


Digitized by Google 



- 


iyi Essais dh Montaigne, 
noftie ame j & à mefure qu’elle fe trou*- 
voit plus molle & de moindre refiftan- 
ce, il eftoit plus ayfé à y empreindre quel- 
que chofe. ( a) ZZt necejfe eft lancent in li- 
brâ ponderibus impofitis deprimi j fie ani - 
mum perfpicuis cedcre. D’autant que l’â- 
me efl plus vuide , & fans contrepoids 
elle fe bailfe plus facilementfous la char- 
ge de la première petfuafion. Voylà pour- 
quoy les enfans , le vulgaire , les fem- 
mes , & les malades font plus fujets.à-: 
fftre menez par les oreilles. Mais aufïï - 
de l’autre part , c’eft une lotte préem- 
ption , d’aller defdaignant & condamnant 
pour faux , ce qui ne nous femble pas s 
vray-femblable : qui eft un vice ordi- 
naire de ceux qui penfent avoir, quelque 
fuffifance , outre la commune. J’en fai- 
fois ainfi autiefois : & fi j'oyois parler 
ou des Efprits qui reviennent , ou du^ 

4 Comme il eft nêceflaire qu’un des baflins de.. 
Ha balance foit omtfTé en bas par le poidv qu’on > 
met dedans, il faut de même que notre efprit fe ; 
Tende \ l'évidence des choies. çic. Acad. 

L. IV , 2 ui inferibitur LhcuUui , c. 12. 
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jmyrnoftique des choies futures , des en— 

thauemens , des forcellevies , ou faire 
« 

quelque autre, conte , où je ne peu-fle pas 
mordre,. 

b Somnia , terrores magicos , miracula , fnga : , 

Nocturnos lemures , portentaque Thejfala: 

il me venoit compalïion du' pauvre peu- 
ple abufé de ces folies. Et à prefent je 
treuve , que j’eftois pour le moins autant 
à plaindre moy-même : Non que l’expe- 
rience m’aye depuis rien fàiét voir , au 
deflùs de mes premières creances ; & (I 
n’a pas tenu à ma aridité : mais la rai* 
fon m’a inftruit , que de .condamner ainfi 
refolument une chofe pour faulTe , & im* 
pdfible, c’eft fe donner l’advantage d’a- 
voir dans la telle les bornes & limites - 
de la volonté de Dieu & de la puilfan- 
ce de noftre mere Nature : & qu’il n’y a 
point de plus notable folie au monde,, 
que de les ramene~ à la mefue de noftre 
capacité & fufSfance. Si nous appelions 

• 

b D n fanges , devifions magiques , dç. mirar. es, ... 
deforcieres , d’apparititms no‘ Mimes , & ''autiess 
«fieu prodigieux. ti»r, L. II , Ep. a., yf, ao3., SOS». 



1 


Livre ï. C h àp. XXVI. ijp 
Celuy qui n’avoit jamais vcu de Riviere , 
à la première qu’il rencontra , il penfa , 
<jue ce ne fuft l’Océan : & les chofes 
qui font à noftre cognoillance les plus 
grandes, nous les jugeons eftre les extre- - 
mes que Nature face en ce genre. 

e Scilicet ET flsuius qui non efi maximus , ei efl 
'Qui non ante a. ! iq uemmajer em vidit , ET ingent 
Arbor harnoque videtur , ET omnia de genere omni ' 
Maxiwaqux vidit qui f que , htte ingentia fingit. 

( f ) Confaetudine oculorum ujfuefcunt an: - 
mi ; neque admirantur , neque requirunt 
ratio nés earum rerum , auas femper vident. 

La nouvelleté des chofes nous incire plus 
que leur grandeur , à en rechercher les 
caufe.s. Il faut juger avec plus de reve- 
rence de cette infinie puifiance de natu- 
re , & plus de recognoifiance de noftie 

b'e , Si par avance ils n’auroient jamais pu ft figu- 
rer rien de pareil Luiret. I.. I , vf 1032— -lOSS. 

e Un fleuve mé'lio’ re paroîr très grand à qui 
n’en a pi intvu de plus grand. Il en efl de même 
d’un arbre, d’un homme , Si de tout autre objet, 
quand ce font les plus gran Is qu’m ait vus de 
cette efpece. id. L VI , vf. < 57 S — 677. 

/ Notre efprit familiarifé aux obj' ts de la vue, 
n’admire point les chofes qu’il vqit continuelle- 
ment , Si ne, fonge pas â en rechercher les caufeS. 
cit. 4 e Nat. Deor. L. U , c. 38. 
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ignorance & foiblelfe. Combien y a-r-ilder 
chofes peu vrayfemblables , teûnoignées 
par gens dignes de foy desquelles fi nous 
ne pouvons efire pe fuadez , au moins 
les faut-il laiiler en fufpens : car de les 
condamner impofTibles , c’eft: fe. faire fort 
par une tenterai e prefomption , de fça- 
voir jufques où va la pofïibilité. Si l’on 
entendoit bien la différence qu’il y a en- 
tre l’impoflibie & l’inufité 5 & entre ce 
qui eft contre l’ordre du cours de nature ^ 

& contre la commune opinion des* hom- 
mes , en ne croyant pas temerairement',, 
ny aulîi ne defcroyant pas facilement x , 
on obferveroit la reigle de ( 1 ) Rientrop x . 
commandée par Chilon. 

Qu md on trouve dans FroifTard , que-' ' 
& Comte de Foix Iceut en Bearn ( 3 ) la- 


(2) Ariftote dans Ta Rhétorique, L. II, c. ta» 
& Vli'ie ( Vat Hitt L. VU, c 32.) donnent ce 
mot à chiln-t. Dioeene Luërce le lui donne auflt 
dans la vie de Thaïes , L ï , Seùm. 4» ; main] le 
donne enCuite à So'on dans la vie de Solon, L. I, 
Seçm. 63. On le donne encore à d'anti es. Voyez 1 
les ohpcrvations de Ménagi Tur Diojjeae Luërce 
*ie de Tlia ès L. X, Se&m. 4X. 

(Si Eu x 383. 
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defai&e du Roy Jean de Caftille à Jubé? 
roth(4) ,1e lendemain quelle fuft advenue,. 

& les moyens qu-il en allégué , on s’en 
peut moquer : & de ce mefme que nos. 
Annales difent , que le Pape Honorais le 
propre jour que le Roy Philippe Augufte 
mourut à Mante , fit faire fes funérailles 
publiques , & les manda faire par toute 
l’Italie : Car l’authorité de cçs tefmoings 
( 5 ) n’a pas à l’adventure afiez de rang 
pour nous tenir en bride. Mais quoi î 
ü Plutarque outre plusieurs exemples , 
qu’il allégué de l’Antiquité , dit içavoir 
de certaine fcience , que du temps de 
Domitian , la nouvelle de la bataille per- 
due par Antonius en Allemagne ( 6 ) à' 
plufieurs journées de là, fut publiée à Ro- 
me , & [7 ] femée par tout le monde le 
mefme jour quelle avoit eflé perdue-:' ' 

(4) Froijfar j. Vol. III , c. 17 . p. 63 , &c. Le 
conte eft fort Iouiî, & du dernier ridicule. 

(S; N’eff peut-être pas afllz confiderable pour 
nous tenir en bride. 

(6; A plui de huit cent quarante lieues , dit Plu-, 
fcarque dans la vie de Paulus iEmilius 

(7) Il n’y a perfonne de notre temps, Ajout 9^ , 
XlKtAriue, qui 11c fâche cela» 
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& fi Cefar tient [ 8 ] , qu’il eft fouvcnt 
advenu que la renommée a devancé l’ac- 
cident : drons-nous pas que ces firtiples 
gens-là fe font lailfez piper après le Vul- 
gaire , pour n’eftre pas clairvoyants com- 
me nous ? Eft-il rien plus délicat , plus 
net , & plus vif , que le jugement de 
Pline , quand il lui plaift de le mettre 
en jeu 3 lien plus esloigné de vanité ? je 
laitfe à part l’excellence de fon fçavoir , 
duquel je fais’moins de compte : en quelle 
partie de ces deux-là le furpafions-nous ? 
Toutesfois il n’eft fi petit efeholier , qui 
ne le convainque de menfonge , & qui 
ne lui veuille faire leçon fur le progrex 
des ouvrages de Nature. 

Quand nous lifons dans Bouchet les 
miracles des reliques de Sainét Hilaire , 
palfe j fon crédit n’eft pas afiez grand 
pour nous ofter la licence d’y contredire j 
mais de condamner d’un train toutes pa- 
reilles hiftoires , me femble firiguliere im- 

( 8 / Céfar s’exprime ainti lui-meine : Mont fie- 
r unique in novitate fuma antecedit. De bell. civ. L. 
III, C. 36. 
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Livre I. Chap. XXVI. 
(pudence. Ce grand Sain# Auguftin tef- 
moigne avoir veu ( 9 ) fur les reliques 
Sainft Gervais & Protaife à Milan , un 
enfant aveugle ( to ) recouvrer la veue : 
une femme à Carthage eftre guerie d’un 
cancer (11) par le figi e de la croix, 
qu'une femme nouvellement baptifée luy 
fit: Hefperius, un lien familier, avoitchaf- 


(9) Sur les reliques S. Gervais cJ Ervtaife : c cft 
conftainment amli qa'i> y a dans les plus anciennes 
éditions; 8c non pas, comme dans les dernières , 
fur les reliques de S. Gervais £T Prot u fe. J'ai con- 
fervé auffi un peu plus bas , la chaffe S. Etienne que 
je trouve dans toutes les ancienne, éditions, & non 
la chajj'e de S. Etienne , qu’on a mis dans quelques- 
unes des dernieres éditions. Le de eft ious-cn tendu 
dans ces deux expreifions, conformément à l'an- 
cien ufage qui fupprimoit fort fouvent cet arti- 
cle , témoin Pathclin qui dit : 

Je mourray de la mort Roland. 

Et l’auteur du roman de la Rofe, 

La mort ne me grateroit mie 
Si je mourrois és bras m’amie , 
pour dire, de m'amie. Ainfi on difoit, La JBible 
Guyot, pour dire, de Guyot: 8c l’on ditencore» 
/’ Hôtel-Dieu , pour dire-, de Dieu ; & les quatre fi's 
Aymoa , pour et Aymon. — Borei dans fon Trél'or 
v de Recherches Gauloifes, £ 7 V. 

(10) Auguft. de ci vit. Dei , L. XXII, c. S. 

(11) id. ibft. Admoneturin foninis , ut in parte 
feeminarum obfervanti ad baptifterium quæcum- 

. -que illi bapmata primitiis occurriilet, e'bmdçm 
locum figno Chrifti lignaret; feçit, & confetti» 
iauicas fècuta eft. 
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fé les efprits qui infeftoient fa maifon , ( i 
avec un peu de terre du Sepulchre de nof- 
tre Seigneur : & cette terre depuis traof- 
|>ortée à l’Eglife , ( i j ) un Paralytique en 
avoit efté fouduin guéri : une femme en 
une procdlion ayant touché la cbaffe 
Sainét Eftienne , d’un bouquet , ( 14 ) & 
de ce bouquet s’eftant -frotté les yeux , 
avoit recouvré la ^veue (15) pieça per- 


(12; Montagne eft tombé ici dans une petite nvé- 
jnife^S Auguftin n’attribue pas cette expulfion des 
mauvais efprits à ce peu de terre du fépulere de 
iNotre-Seigncur qu’H-efperius avoit dansfu maifon: 
félon S. Auguftin , un de fes prêtres . étant allé 
offrirdans cette maifon, à la priere d’Hefperius, le 
facrifice du corps deCnrift, & ayant prié Dieu 
avec beaucoup d’ardeur de faire ceffei ce défoi dre,. 
Dieu le fit cefler tout auffi ~ tôt. Unus ( ex ncftris 
Presbyteris obtuhtibi JacriJicïum Corpons chrifii , 
or mis quantum pot-.ut, ut ccfaret ilia vexât io : Deo pro- 
tinus mi/èrante , cefi'avtt. A l’égard de la terre pr.ife 
du fépulere de Jei'us-Chrift * ILfperius la gardoit 
fufpeudue dans la chambre où il poueboit lui mê- 
me . pour fe mettre à oouveri des-inlultes dus dé- 
mons qui malt rai toien t fes bêtes & fesefclaves , ne 
quidmali etiam ipfe paîeretiir , dit expvcfl'ement S. 
Auguftin. La terre du faint Sépulcre l’uvoit protégé 
contre ces malins efprits : mais (on influence ne 
a’étoit point répandue fuc le refte de la maifon. 

(13 j id. ibid. 

( 14 ) Ibi cæca mulier , ut ad epffcopum portan- 
tem Oeliquias niartyris Stephani ] duoeretur , on- 
vit: flores quos ferebat, dédit: recepic , oculis 
admovit, protinùs vidit. id. ibid. 

(t sj Dès long-temps, comme on a mis dans ks> 
dexuicres éditions^ 
v 

\ . - 
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due : 8 c placeurs autres miracles , où il 
dit luy-mefme avoi - affilié. Dequoy ac- 
cule ons-nous Sc luy & deux S. Evefques 
Au elius 8 c M.iximus, qu’il appelle pour 
fes ( 16 ) reçois ? fera-ce d’ignorance , 
fimplefïè , facilité , ou de malice & im- 
poftu e ? Eft-il homme en noflre fiecle 
ii impudent , qui p’enfe leur eflre com- 
parable , foit en ve^u & pieté , foit en 
fipvor, jugement & fulfifance i (g)Q<* 
ut rationem nullam. a ferrent , if f 1 auc - 
toritate me frangèrent. C’efl: une har- 
diefTe dangeeufe & de cônfequence , ou- 
tre l’abfurde témérité quelle traifne quant- 
& foy , de mefprifer ce que nous ne con- 
cevons pas. Car après que félon voftre 
bel entendement , vous avez eftably les 
limites de la vérité & de la menfonge , 
& qu’il fe treuve que vous avez necei- 


(ïS) On témoins. On appelle rectrs , dit M. de 
Cafeneuve dam fes Origines Françoifes, ceux qui 
affilient le*. ferons pour leur fervir de témoins , 
du verbe latin recordsri , qui fiçmifie fe rejfouveuir. 

g Lefquels, quand même ils n’apporteroient 
aucune raifon, me perfunderoient par leur feule 
autorité. de, Tufc. Qiueft. L. I » c. ai. 
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\ 

faiement à croire des chofes où il y a 
encores plus d’eftrangeté qu’en ce que 
vous niez , vous vous eftes déjà obligé 
de les abandonner. Or ce qui me fem- 
ble apporter autant de defordre en nos 
confciences , en ces troubles où nous 
fommes ( 17 ) de la Religion , c’eft cette 
difpenfation que les Catholiques font de 
leur creance. Il leui^femble faire bien 
les modérez & les entendus , quand ils 
quittent aux adverfaires aucuns articles 
de ceux qui font en deb it. Mais outre 
ce , qu’ils ne voyent pas quel advantage 
c’eft à celuy qui vous charge de com- 
mencer à lui ceder , & vous tirer ar- 
riéré , & combien cela l’anime à pour- 
fuivre fa pointe : ces articles là qu’ils 
choifilfent pour les plus légers , font au- 
cune fois très - importans. Ou il faut 
fe fubmettre du tout à l’authorité de nof- 
tre police Ecclefiaftique , ou du tf>ut s’en 
difpenfer : Ce n’eft pas à nous à efta- 
blir la part que nous luy devons d’obeïf- 


1 


U7) Au l'ujet de la religion. 
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Tance. Et davantage , je le puis dire pour 
l’avoir eflàyé , ayant autrefois ufé de cette 
li e té de mon chois & t iage pa ticu- 
iier , mettant à non-chal >ir ce tains 
points de l’obfervance de noft.e E iife , 
qui femblent avoir un vifage ou plus 
Vain , ou plus eftrange , venant à en com- 
muniquer aux hommes fçavans , j’ay trou- 
vé que ces chofes là ont un fondement 
malîif & très-folide : & que ce n’eft que 
beftife & ignorance qui nous faiét les re- 
cevoir avec moindre reverence que le 
relie. Que ne nous fouvient-il combien 
nous Tentons de contradiction en noltre 
jugement mefme ? combien de chofes 
nous fervoient hier d’articles de foy , qui 
nous font fables aujourd’huy ? La gloire 
& la curiolîté font les fléaux de noltre 
ame. Cette - cy nous conduit à mettre 
le nez par-tout, & celle-là nous défend 
de rien laifler irréfolu & indécis. 
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CHAPITRE XXVII. 

De V Amitié. s 

onsid-erant la conduite de la be- 
Toigne d’un Peintre cjue j’ay , il m’a pris 
•envie de l'enfume. Il choifit le plus bel 
endroit & milieu de chufque pa’oy, pour 
y loger un Tableau élabou.é de toute fa 
fufnfarce;; & le vuide tout autour , il le 
remplit de crotefques , qui font pein- 
tures fantafques , n’ayant grâce qu’en la 
variété & eftrangeté. Que font-ce ici auffi 
à la vérité que crotefques & co r ps monf- 
trueux 3 rappiecez de divers membres 
Tans certaine figure , n’ayants ordre , fuite , 
ny proportion que fortuite? 

a Définit in fi fc em rrmlier f arme fa fupernè. 

Je vay bien jufques à ce fécond point , 
avec mon Peintre : mais je demeure 
court en l’autre , & meilleure partie : car 

— 

a Figure dont lehauteft une belle femme» 

Et le refte un poifFon. 

Sierat, de Arte Poëticâ, vf 4. 

ma 
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Livre I. Chap. XXVII. 
ma fuififance ne va pas lï avant , que 
d’oier ent ep end e un tableau riche, poly 
& fourni lelon l’arc. Je me fuis advifé 
den emprunter un d 'Étienne de la Boétie, 
«• •( 1 ) qui honorera tout le relie de cette 
befoigne. C eft un Difcours auquel il 
donna nom , La Servitude volontaire ; 
mais ceux (z) qui l’ont ignoré * lont bien 
proprement depuis rebatifé , le (}) Con+ 
treun. Il l’efcrivit par maniéré d’elTay en fa 
première jcunelfe, à l’honneur de la liberté 
contre les tyrans. Il court pieça ès main* 
des gens d’entendement , noh fans bien 
grande & méritée recommandation : car 
il effc gentil , & plein ce qu’il eft pofli* 


(t) Il n’eft pourtant pas ici : & Montatrne roue 
«'S** ! . a ^, ndece cha pi're les rai ions qui l'ont em- 
beché de I y mettre. Mais comme C‘touvrageeft 
- Fort • are bien des gens ont é é fâchés de ne lefrou! 
ver pas dans I édition de Londres , & c’eft ce qui 

«Üi 5. m “ < '' a '° , ‘ Kr i “ l «I«mS 

piiL uïrt.”' 01 " pa! f “ , “’ il “ ,0it M 

(3) C eft-a-Jire , fi je ne me trompe* Contre 

m ,frr‘ r, “- 

l ia T' “ r , U /" 1 clients, ,»« 

y/ a Boette ci, fl tu a chntflr , H (U /i mieux aimé 
ejîre ne d V t „i/e SdTlat, J 

Tome IL Ç- 
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14^ Essais b e Montaigne » 
ble. Si y a-t’il bien à dire , que ce ne Toit 
le mieux qu’il peuft faire t & fi en l’aage 
que je l’ay cogneu plus avancé , il euft 
pris un tel defleing que le mien , de met- 
tre par efcrit fes fantafies , nous verrions 
plufieurs chofes rares , & qui nous ap- 
procheroient bien près de l’honneur de 
l’Antiquité : car notamment en cette par- 
tie des dons de la natu e * je n’en cog- 
nois point qui luy foit comparable. Mais 
il n’efl demeuré de luy que ce difcours , 
encore par rencontre , &: croy qu’il ne 
le veit oncques depuis qu’il .luy efchap- 
pa j &c quelques Mémoires fur cet Ediél 
de Janvier ( 4 ) fameux par nos guerres 
civiles , qui prouveront encores ailleurs 
peut - eftre leur place. C’eft tout ce que 
j’ay peu recouvrer de fes répliqués ( moy 
qu’il laifla d’une fi amoareufe recomman- 
dation , ( j ) la . mort entre les dents , 


(9) Donné en IS62, foûs le régné de Charles 
IX , encore mineur. 

(S) Voyez te difcours Fur la mort d’Eftiennc 
de la Boétie, compnfé par Montagne , & public 
à la fin de cette édition. 


Dîgitized by G 




Livre I. Chap. XXVII. 147 
çar fofr teftament , he itier de fa Bi! lio- 
theque , & de fes papiers ) outre [ 6 ] le 
Livret de fes œuvres que j’ay fuit met- 
tre en lumière : Et fi fuis obligé parti- 
culièrement à cette piece , d’autant qu’elle 
a fervy de moyen à nofl e première ac- 
cointance. Car elle me fuft montrée long 
efpace avant que je l’eulle veu j & me 
donna la première cognoifiance de fon 
nom , acheminant cette amitié , que nous 
avons nourrie , tant que Dieu a voulu , 
entre nous , fi entière & parfaire , que 
certainement il ne s’eû lit guere de pa- 
reilles : & entre nos hommes il ne s'en 
voit aucune trace en ufage. Il faut tant 
de rencontre à la baftir , que c'efi: beau- 
coup fi la fortune y arrive une fois eu 
trois fiecles. 

Il n’efi: rien à quoy il femble que Na- 
ture nous aye plus acheminés qu’à la fo- 
cieté. Et dit Ariftote , [ 7 ] que les bons 


16 ) Imprimé à Paris chez Frédéric Morel en 
JMJ7I. J’en parlerai plus particuliérement ailleurs. 

17 ) Eihic. Nicom. L. VIII » c. 1. 

Gij 
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Legi dateurs ont eu p lus de l'oing . dfe 
l’amitié que de la Juftice. Or le dernier 
point de fa perfection eft cettui-ci. Car 
en general toutes celles que la voluj té , 
Ou le profit , le hefoin publique , ou 
privé , forge & nourrit , en font d’autant 
moins belles & genereufes j & d’autant 
moins amitiez, qu elles meLent auftrecaufe 
& but & fruit en l’amitié qu’elle-mefme. 

Ny ces quatre efpeces anciennes , na- 
turelle , fociale , hofpitaiie^e , veneriene , 
particulièrement* n’y conviennent , r.y 
conjointement. Des enfans aux peres , 
c’eft pluftoft refpeCt : L’amitié fie nour- 
rit de ..communication , qui ne peut fie 
trouvèrent,^ eux , pour la trop grande 
difparité , & offenfe.oit à l’adventu e les 
devons de nature : car ny toutes les fecret- 
tes penfées des peres ne fie peuvent com- 
muniquer aux enfans, pour m’y engen- 
drer une mefieante privauté i ny les ad- 
vertillemens Sc corrections , qui eft un 
des premiers offices d'amitié ,..ne fe pour- 
roient exercer des enfans aux pe.es, H 
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s’eft trouvé des Nations ou par ufage' 
les enfans tuoyene leu s peres , & d’au- 
t r es , où les peres tuoyent leurs, enfans , 
pour éviter l’empefchement qu’ils fe peu- 
vent quelques- fois enteporter : & na- 
tu ellement l’un dépend de la ruine de 
l’autre. Il s’eft trouvé des Philofophes 
defdaignans cette couflure naturelle , tef- 
xnoing Ajiftippus , ( 8 ) qui quand on le 
preffoit de l’affeélion qu’il devoit à fes 
enfans pour eft: e fortis de luy , il fe mift: 
à cracher , difant , que cela en efloit 
aufli bien forty : que nous engendrions 
bien des poux & des vers. Et cette autre 
que Plutarquè vouloit induire à s’accor- 
der avec'fon f ce : Je n’en fais pas, 
( ) dit-il , plus grand eftat , pour eftre 

forty de mefme trou. C'eft à la vérité 

» 

un beau nom , & plein de dileétion que 
le nom de frere , & à cette caufe en fif* 


(8) Dios». Laërce, dans la vie d’Ariftippe, L. 
II , Segm. Si. 

( 9 ) Dans le traité de Plutarque intitulé : de l'eu 
mtiéfrAtewtllt , Ç. 4 de la traduvlion d’Amyot. 

G iij 
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mes-nous luy & moy (ic) noftre al- 
liance : mais ce meslange de biens , ces 
partages , & que la richelle de l’un foit 
la pauvreté de l’auçte , cela det empe 
mervellleufement & relafche cette foudure 
fraternelle : Les fie es ayants à conduire 
le progrex de leur advêncement , en mef- 
me fentier & mefme train , il eft force 
qu’ils fe heurtent & choquent fouvent. 
Davantage , la correfpondance & rela- 
tion qui engendre ces vraies & parfaic- 


(io) C’cfl-à-dire , que fuivant un ufage établi du 
temps de Montagne, ils fe donnèrent l’un à l’autre 
le nom d e frere, qui devoit être la marque & le gage 
de l’amitié qu'ils contraftoient enfgmble C’eft fur 
un pareil fondement que Mademoiselle de Gournay 
fe dîfoit lu fille d' alliance de Montagne , & non pas 
parex que Montagne avoit époufé la mere de Made- 
moifelle de Gournay, comme je l’ai oui foutenir en 
bonne compagnie. Il y a dans Marot pîufieurs 
exemples «te cette efpece de galanterie, témoin en* 
tr’autres l'Epigramme intitulée . de fa Mere par al~ 
bance , où après avoir dit, que, s’il commence à 
grifonner , ce ne peut être de vieille Ile , parce que 
fa mere eft dans la fleur de fon âge ; il ajoute : 

Et n’eft au momie un fi beau teint , 

Car le fit-p tous autres éteint. 

De la voir faites-moy la grâce: 

Mais ne contemplez trop fa face , 

Que d’aimer n'entriez en efmoy , 

Et que fa rigueur ne vous face 
Vieillir de langueur comme moy. 


/ 
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tesamitiez , pourquoy fe trouvera-t’elle 
en ceux-cy? Le pe;e & le fils peuvent 
eftie de complexion entièrement esloi- 
gnée , & les freres aulfi : C’eft mon fils , 
c’eft mon parent : mais c’eft un hom- 
me farouche, un mefchant ou un fot. Et 
puis à mefure que ce ne font amitiez 
que la loy 8 c l’obligation naturelle nous 
commande , il y a d’autant moins de nof- 
tre choix & liberté volontaire. Et noftre 
liberté volontaire n’a point de produc- . 
tion qui foit plus proprement fienne , 
que celle de l’affeftion & amitié. Ce 
n’eft pas que je n’aye eflàyé de ce cofté- 
là , tout ce qui en peut eftre , ayant eu 
le meilleur pere qui fut onques , & le 
plus indulgent , jufques a fon extrefme 
vieillefle : & eftant d’une famille fameufe 
de père en fils , & exemplaire en cette 
partie de la concorde fraternelle : 

b er ipfe 

Notus in fratres animi paterni. 1 


b Et remarquable moi-même par une afFeftion 
paternelle envers mes freres. Horat. L. IJ, Qd. 
î) «. r 

G iv 
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D’y comparer l’affedlion envers les fem- 
mes , quoy quelle naifle de noflre choix » 
on ne } eut , ny la loge en ce rolle. Seul 
feu , je le confefl'e , 

" - C ( mque emm tjl Dea nefcia noftri 
Qtt& dulcem curts rntfcet amarittem ) 

eft plus aélif , plus cuifant , & plus afprç." 
Mais c’efl un feu temeraire & volage y 
ondoyant & divers , feu de fîebvre , 
fubjeél à accez & remife , & qui ne nous 
tient qu’à un coing. En l’amitié , c’efl 
une chaleur generale & univerfelle , tem- 
pérée au demeurant & égale , une cha- 
leur confiante & rJIize , toute douceur 
& pollifTure , qui n’a riçn d’afpre & de 
poignant. Qui plus efl , en l’amou- ce 
n’efl qu’un defir forcené après ce qui 
nous fuit \ 

d Corne fegue la lepre 11 cacciatore 

Al freddo, alcaldo, alla montagna , al lito; 

Ne più Peftima poi , che prefa vede , ' , <• 

E fol dietro a chi fugge affretta il piêde, 


c Car je ne fuis point inconnu à la Décile qui 
mêle une douce amemime aux chagrins qu’elle 
«aufe. Catull. Epigr. 1 XVI , vf. 17, 18. 

d Semblable au chatte ur ^ui puurfuit le üevre 
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A uffi-toft qu’il entre aux termes de l’a- 
initié j c’eft-à-dhe en la convenance des 
volontez , il s’efvanouit & s’alanguit : 
la jouiffimee le perd , comme ayunt la 
fin corporelle &. fujette à la fatiété. L’a- 
mitié au rebours , eft jouye à mefme 
quelle eft defirée ; ne s’esleve , fe nour- 
rit , ny ne prend açcroiiTunce qu’en la 
jouiffimee , comme eflant fpivituelle , 
& l’aine s'affinant par l’ufage. Sous cette 
parfaite amitié , ces iffeéHors volages 
ont autrefois t-cuvé place chez moy , 
[n] afin que je ne pa le de luy , qui 
n'en confeiTe que rop par (es Verç, 
Ainfi ces deux pallions font entrées cl ez. 
moy en cognoiffimce l’une .de faute % 
mais en comparaifon jamais : la f e-« 
mie>e maintenant fa route d’un vol hau-. 
tain & fuperbe , & regardant nefdaigneu< 


malgré le froid & le chaud . (Y r les montagnes 
& dans !es plaines, & n’eu Paît aucun ras dès 
qu'il le voit pris , ne fe hâtant de courir qu après, 
celui qui fuit. A ri'/Jto , Cant- X, Stanz. 7- 

(n ) P-our ne pas païîer de «u n ami /# 

Mx tic, ^ui, &ç, • 

G v 
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iy4 Essais deMontaigni* 
fement cette-cy pafTer fes pointes bien 
loing au deflous d'elle. 

Quant au matage , cure ce que c’eft 
un marché qui n’a que l’entrée libre , 
fa durée eftant contrainte & forcée , de- 
pendant d’ailleurs que de noflre vouloir 
& marché qui ordinairement fe fait à 
autres fins , il y furvient' mille fufées 
eftrangeres à defmeler parmy , fuffifantes 
à rompre le fil & troubler le cours d’u- 
ne vive affe&ion : là où en l’amitié , il 
n’y a affaire ny commerce que d’elle- 
mefme. 

y • 

Joint qu’à dire vray , la fufixfance or- 
dinaire des femmes n’eft pas pour ref- 
pondre à cette conférence & communi- 
cation , nouri/Te de cette fainéle couf- 
ture : ny leur ame ne femble allez fer- 
me pour fouflenir l’eftreinte d’un nœud 
fi prefTé , & fi durable. Et certes fans 
cela , s’il fe pouvoit dreffer une telle ac- 
cointance libre & volontaire , où non- 
feulement les âmes euffent cette entiè- 
re jouifiance , mais encore où les corps 
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Li vue I. Ch ap. XXVII. ipy 
eülfent part à l’alliance , où l'homme 
fuft engagé tout entier , il eft certain 
que l’amitié en fc-oit plus pleine & 
plus comble : mais ce Sexe par nul 
exemple n’y eft encore peu arriver , & 
par les Efcholes anciennes en eft re- 
jette. 

Et cette autre licence Grecque eft 
juftement abhorrée par nos moeurs : La- 
quelle pourtant , pour avoir félon leur 
ufage , une fi neceftaire difparité d’aages,.. 

& difFe ence d’cffices entre les amants, 
ne refpondoit non plus allez à la par- 
faire union & convenance qu’icy nous 
demandons, (e) Quis enim ific arr.or 
cmicitia. ? cur ncque deformem adohfcen- 
tem quifquam amat , neque formofum fe- 
nem ? Car la peinture mefme qu’en faiéfc _ . 
l’Academie ne me defadvouera pas , comme 
je penfe , de di~e ..infi de fa part Que 
cette première fureur , infpirée par le fî}$ 


* 

e Car que lignifie cet amour d’amitié? D’où 
vient que perlonne n’aime un jeune homme laid ^ 
ni uu beau vieillard ? o'c.Tufc. L. IV, c> 35. 
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jf 6 Essais de Montaigne^ 
de Venus au cœur de l’amant , fur l'ob» 
je&de la fleur d’une tendre jeuneffe , à 
c laquelle ils permettent tousj les infolen'ts 
& paffionnez efforts que peut produire 
une ardeur immodérée , eftoit Amplement 
fondée en une beauté externe : fâuffe 
image de la génération corporelle : Cajr 
( ii ) en l’Efprit elle ne pouvoir , duquel 
la monftre eftoit encore cachée j qui 
n’eftoit qu’en fa naiffance, & avant Ta- 
âge de germer. Que fl cette fumeur fai- 
flfloit un bas courage , les moyens de fa 
pourfuite c’eftoient richeflès , prefents , 
faveur à l’advencement des dignitez j & 
telle aut r e baffe marchandifç , qu’ils re- 
prouvent. Si elle tomboit en un cornage 
plus gene-reux , les entremifes eftoient ge- 
ns reufes de mefme : Inftruétions philo- 
fophiques , enfeignements à révérer la 
religion , obéir aux loix , mourir pouc 
le bien de fan pays , exemples de vail- 
lance , prudence , juftice : s’eftudiant l’a-, 

11 Tf . ■ I.— ■ . 1 

(12) car elle ne pouvoir être fondée fui l’ef< 
xrit dont la montre, î?f. 
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mant de fe rendre acceptable par Ja bon- 
ifie grâce & beauté de Ion aise , celle de 
*fon corps eftant pieça fanée : & efpe- 
.rant par cette focieté mentale , eftablir 
un marché plus ferme & durable. Quand 
cette pou.fuite arrivoit à l’efFect 3 en fa 
faifon ( car ce qu’ils ne requièrent point 
en l’amant , qu’il appo: taft loylîr Sc dif- 
.cretion en fon entreprife ; iis requièrent 
exactement en i’aymé : d’autant qu’il luy 
falloit juger d’une beauté interne ,, de 
difficile cognoilfance , & abftrufe del'cou- 
ve- te ) lors nailloit en l’aymé le defir 
d’une conception IV i ituelle , par l’entre- 
mife d’une fpirituelle beauté. Cette - cy 
eftoit ici principale : la co’ porelle 3 ac- 
çidentale & fécondé : tout le rebou s de 
l’amant. A cette caul'e préfe eut- fils l’ay- 
mé , & vérifient , que les Dieux uuili le 
préfèrent ;& tunient g andement le Poëte 
Æfchylus , d’avoir en l’amour d Achiles 
& de Patroclus , donné la part de l’a- 
mant à Achiles , qui eftoit en la premiei e 
Ce imberbe Yerdeur de fou adolefcence * 
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& le plus beau des Grecs. Après cette 
communauté generale , la maitrefle & 
plus digne partie d’icelle , exerçant fç6 
offices , & predominans : ils difent , qu’il 
en provenoit des fruiéts très-utiles , au 
p ivé , & au Public : que c’eftoit la 
force des pays „ qui en recevoient l’ufa- 
ge , & la principale défenfe de l’équité 
& de la liberté : Tefmoin les faîutaires 
amours de He:modius & d’Ariftogiton. 
Poy.tant la nomment-ils facrée & divi- 
ne , & n’eft à leur compre , que la vio- 
lence des tyans , & lafcbeté des peuples, 

- qui luy foit adversaire. Enfin , tout ce 
qu’on peut donner à la faveur de l’aca- 
demie , c’eft dire , que c’efloit un amour 
fe terminant en amitié : chofe qui ne 
fe rapporte, pas mal à la définition Stoïque 
de l’amour : ( F ) Amorem conatum ejfc 
ami chia, ficienda, ex pulchritudinis fpecie „ 
Je reviens à ma defcription ( 13 ) de 

/ Que l’amour eft uii effort de faire naître 
1 amitié par l’éclat de la beauté, cic. Tilleul. 
Q'iæit. L. IV, c. 34. 

t. (, 3) D'une efpece d'amitié plus jufte £7* plut 
que celle dont il vient de parler. 


\ . -» 
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, Livre I. Ch ap. XXVII. iy* 
façon plus équitable & plus équable. 
( g ) omnitio ami ci ti s. t corroborants jam , 
confirmatifque ingeniis & Atatibus , yua/- 
ca/rt/a paru. Au demeurant > ce que nous 
appelions ordinairement amis & ami- 
tiez , ce ne font qu accointances & fa- 
miliaritez nouées par quelque occaficn 
ou commodité , par le moyen de la- 
quelle nos âmes s’ert etiennent. En l'a- 
mitié de quoy je parle , elles fe meflent 
& confondent l’une & l’aut e , d’un mef- 
lange fi univerfel , qu’elles effacent , & 
ne retrouvent plus la couftu e qui les 
a jointes. Si on me preife de dire pour- 
quoy je l’aymois , je lens que cela ne 
fe peut exprimer , qu’en refpondant : Par- 
ce que c’eftoit luy , parce que c’eftoit 
moy. 11 y a au delà • de tout mon dif- 
cours , & de ce que j’en puis dire parti- 
culièrement , je ne fçay quelle force in- 
explicable & fatale , médiat: ice de cette 
union. Nous nous cherchions avant que 



'•4 
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g On ne peut juçcr de l’amitié qu’après que 
l’efprit & l’àçe l'ont parvenus à leur maturité. 
■€k. de amicitiâ, ch. ao» 
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léo Essais di Montaione» 
de nous eftre veus , & par des rapports 
que nous oïons l’un de i’ autre qui fai- 
foient en noftre affection plus d’effort , 
que ne porte la raifon des rapports , je 
croy , par • quelque ordonnance du Ciel. 
Nous nous embraffions par nos noms. 
•Et à noftre première rencontre , qui fuit 
par.hazard en une grande fefte & corn* 
pagnie de ville t nous nous trouvafmes fi 
pris, fi cognus , fi oMigez entre nous, 
que rien dès kv s ne nous fut fi proche , 
que l’un à faut e. il efcrivit ure Satyre 
Latine excellente , qui eft ( 14) pu -.liée : 
par laquelle il excufe & explique (15) 


<I4' Dans le recueil des pièces pofthumës d’E£ 
•tienne de la Boëtic . publié par Montagne, & 
iniprsmé à Paris-, chez Frédéric Morei , en i<7T. 

üS C’eft cc qu’il fait dès le commencement 
de ce te p ; ec<- par une vingtaine de vers qu’on 
ne fera peut-être pas fâché de voir ici. 

Priideiituy hora pars vulgô malè credula , nulli 
Fidit amiciti* , ni li quant exploraverit ætas , 

Et vavio cafns ’nftantem es«rcuit uiu. 

At nos junpit amor paulômagis amruns, & qui 
Nil tamen ad fummum reiiquifibi fecitanio>eitv ; 
F»rte inccnfultô: fil nec fas dicere, nec fit 
Qunmvis morol'è fapiens , cùm naverit ambos. 
Et ftudia, & mores , qui nofiri inqnirat in annos 
Fcederis ', & tanto gratus «ou pteudat amcir, 
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la précipitation de noftre intelligence, 
fi promptement parvenue à fa perfec- 
tion. Ayant fi peu à du"er , & ayant fi 
tard commencé T car nous eftions tous 
deux hommes faiéls , & luy plus de quel- 
que année ] elle n’avoit point à perdre 
tems j & n’avoit à fe reigler au pat on des 
amitiez molles & regulietes, aufquellesil 
faut tant de p-ecautions de longue SC 
préalable tonverfation. 

Cette-cy n'a point d’autre idée que 
d’elle-niefme , & ne fe peut rapporter 
qu’à foy. Ce n’eft pas une fpeciale con- 
fidération , ny deux , ny trois , ny qui- 
tre , ny mille : c’eft je ne fçay quelle 


Neç metns in célébrés ne noflrnm nomen anrcos. 
Invideant inferre . fmant mudô fata, nepotrs. 
Infita ferre ncgat tnalum ceral'us , nec adopta* 
Pruna pyrus. . . . . . . . 

Arboribns mox idem aliis hand fegn's adhaefit 
Surculus . occulto natur* fœdere : jimque 
Turgentes coëuut oculi & ct.nvnunibiis amb» 
Educuut fœtuni ftndiis, viget advena ratnus. 


Haud difpar vis eft aniniurum : hos nulla revin&oè 
Tempora dîTocient : hos nul!' adjunxerîs artc. 
Te, Montané, mihi cafus fociavit in onines 
Et natura potens , & amoris graùct ille^ 
Virtus. m» 



jtfi Essais d ï Montaigni, 
quinte-efTence de tout ce meslange , qui 
ayant fxifi toute ma volonté , l’amena fe 
plonger & fe perd' e dans la fienne ; qui 
ay_nt faifi toute fa volonté , l’amena 
fe plonger & fe pe-dre en la mienne , 
d’une faim , d’une concurence pareille. 
Je dis perdre à la vé'ité , ne nous refer- 
vant rien qui nous fuft propre , ny qui 
fuit ou fien ou mien. Quand Lelius en 
préfence des Confiais Romains , lefquels 
après la condamnation de Tiberius Grac- 
chus j pouTuivoient tous ceux quiavoient 
été de fon intelligence , vint à s’enqué- 
rir de Caius Blofius ( qui eftoit le prin- 
cipal de fes amis ) combien il eufi: vou- 
lu faire pour luy , & qu’il euft refpondu : 
( 16 )' Toutes cho fes. Comment toutesclro- 
fes ? fuivit-il : & quoy ? s’il t’euft com- 
mandé de métré le feu en nos Temples ? 
Il ne me Veuf jamais commandé , répliqua 
Blofius. Mais s’il l’euft fait î adjoufla 


(IS) Vove? .Plutarque., dans la vie de Tiberius t 
& de Caïus Qraci bus , ch. s. & Valere Maxime , 
L. IV , c. 7. in exemp Iis Romanis , §. i. 
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Lelius. J'y eujfe obéy ? refpondit-il. S’il 
eftoit fi parfaitement amy de Gracchus , 
comme difent les hiftoires , il n’avoit 
que fai e d’offenfer les Confuls par cette 
demie e & hardie confe/fion : & ne fe 
dévoie départir de l’affeu r ance qu’il avoit 
de la volonté de Gracchus. M. is toutes- 
fois ceux qui aceufent cette refponfe 
comme feditieufe , n’entendent pas bien 
ce myftere , & ne prtfuppofent pas com- 
me il eft , qu’il tencit la voient' <’e 
Gracchus en fa manche , & ; ar puilïance 
Sc par cognoiflance. Ils i ftoient plus amis 
•que citoyens , plus amis , cu’amis u 
qu’ennemis de leur pais, qu’amis d’am- 
bition & de trouble. S'eftants parfaitement- 
commis l’un à l’autre , ils tenoient parfai- 
tement les reines de l’inclination l’un de 
l’autre : & faites guider ce hamois , par 
la vertu & conduite de la raifon ( com- 
me auili eft-il du toqt impo/îible de l’at- 
teller fans cela ) la refponfe de Blofius 
eft telle qu’elle devoit eftre. Si leurs 
ations fe demancherent , ils n’eftoient 
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:^4 Essais dsMontaigne, 
ny amis , félon ma mefure, l’un de l’au- 
tre , ny amis à eux-mcfmes- Au demeu- 
rant cette refponfe ne fonne non plus 
que feroit la mienne , à qui s’enquerroit 
à moÿ de cette façon : Si voflie - olonté 
vous commandoit de tuer voftre fille , 
la tueriez- vous ? Sc que je l’accordallê i 
car cela ne porte aucun tefmoignage de 
confentement à ce faire : parce que je 
ne fuis point en doute de ma volonté , 
& tout aufli peu de celle d’un tel amy. 
Il n’eft pas en la puifTance de tous les 
difcours du monde , de me, defloger de 
la certitude que j'ay dçs intentions & 
jugements du mien : aucune de fes ac- 
tions ne me fçauroit eftre préfentée quel- 
que vifage quelle eufl: , que je n’en trou- 
vait incontinent le relTbit, Nos âmes 
ont charité fi uniment enfemble : elles 
fe font confédérées d'une fi ardente af- 
fection : & de pareille affeCtion décou- 
vertes jufque au fin fond des entrailles 
l'une à l’autre : que non feulement je 
çopnoiffoy la fienoc comme U mienàe , 
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lisais je me fuffe ce «finement plus vo* 
lontie s fié à luy de moy , qu’a moy. 

Qu’on ne me mette pas en ce rang 
ces autres amitiez communes : j’en ay 
autant de cognoiiLnce qu’un atltre , & 
des plus parfaites de leu: genre : M*.is 
je ne confeille pas qu’on confonde leurs 
reigles : on s’y tromperoit. Il faut mar- 
' cher en ces autres amitiez , la bride à 
la main , avec prudence & précaution ; 
la liaifon n’eft pas nou-'e en maniéré , 
qu'on n‘ait aucunement à s’en deÆer. 
Aimez-le ( difoit (17) Chilon ) comme 
ayant quelque jour à le hair ; haiïfez-Ie, 
comme ayant à l’aymer. Ce p-ecepte qui 
eft fi abominable en cette foii ver aine &C 


(17) Dans Au'n-Gelle . t • I ,c. 3. Diogene La8r« 
ce donnée, mot à Bias , dans la vie de<e lage , n. 
I , Segm. t»7 > comme avoit l'ait Anftote dans ta 
Rhétorique, L. II, c. 13. où r e trouve ie fécond ar- 
ticle, Qu'il faut h vr une perfonne , comme Ji quelque 
jour on devoit l'aimer , ce qui n eft point dans DiO- 
gene Laürc-e. Pour le premier article , qu’il faut ai- 
mer comme fi l’on devoit haïr un jour, ila amare 
eportere , ut fi aliquando effet ofuru r, Cicéron dit qu il 
ne fauroit fe figurer qu’une telle parole foit fortte , 
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1 66 Essais de Montaigne, 
mait relie amitié , il eft falubre en l’u- 
fage des amitiez ordinaires & couftumie- 
res : A l’endroit defquelles il Faut em- 
ployer le mot qu’Ari'ftote avoit très- 
familier , [ 1 8 ] O mes amys , il ny a ^ 
nuis amys. 

En ce noble commerce , les offices 
& les bienfaits nourrifïiers des autres 
amitiez , ne me itent pas Feulement 
d’élire mis en compte : cette conFufion fi 
pleine de nos volontez en eft caufe : 
car tout ainfi que l’amitié que je me 
porte , ne reçoit point augmentation , 
pour le fecours que je me donne au bé^ 
foing , quoy que difent les Stoïciens : & 
comme je ne me fçay aucun gré du 
fervice que je me Fay ï au/Ii l’union de 
tels amys - eftant véritablement parfaic- 
te , elle leur fait perdre le 'fentirnent 
de tels devoirs , &4iaïr & chafTer d’entre 
eux , ces mots de divifîon & de diffé- 
rence j bien- fai cl 3 obligation 3 recog~ 


OS) Diog. Laërt. in vit^Ariftotelis »L. V. S.2I. 
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Hoijfance , prière , remerciement , 5 c leurs 
pareils. Tout eftanft par effeft commun 
entre eux , volontex , penfemens , juge- 
mens , biens , femmes , enfaris , hon- 
neur 5 c vie : 5 c leur convenance n’ef- 
tant qu'une ame en deux corps, (15?) 
félon la très-propre définition d’Ariftote , 
ils ne fe peuvent ni p efter ni donner 
rien. Voylà pourquoi les faifeurs de loix, 
pour honorer le mariage de quelque 
imaginaire refTemblance de cette divine 
liaifon , défendent les donations entre 
le mary 6c la femme : Voulans inferer 
par là , que tout doit eftre à chafcun 
d’eux , 5 c qu’ils n’ont rien à divifer 5 c par- 
tir enfemble. 

Si en l’amitié de quoi je parle , l’un 
pouvoir donner à l’autre , ce feroit celui- 
ci qui recevroit le bienfait , qui obli- 
gerait fon compagnon. Car cherchant 
l’un 8c l’autre, plus que toute autre chofe, 
de s’entre - bien faire , celui qui en 
prefte la matière 8c Toccafion , eft celui- 


<J9) id. ibid. Se£m. 20. 



ËssAts de Montaigne, 
là qui fui# le liberal, donnant ce co$^ 
lentement à Ton ami , d’effe&uer en 
fon endroit ce qu’il déliré le plus. Quand 
le Philofophe Diogenes avoir faute d’ar- . 
gent, il difoit, [ 10 ] quil le redeman- 
dait a fes amis , non quil le demandait . 
Et pour montrer comment cela fe prati- 
que par effedt , j’en reciterai un ancien 
{il] exemple lîngulier-. Eudamidas Co* 
ïinthien avoir deux amis , Charixenus 
Sycionien , & Antheus Corinthien : ve- 
nant à mourir eflant pauvre'^ & fes deux 
amis riches , il lit ainli fon teftament : 

« Je légué à Aretfieus de nourrir ma 
mere , & l’entretenir en fa vieillelïe : 
« à Charixenus de marier ma fille & lui 
ào donner le douaire le plus grand qu’il 

(:ol Oiogene Laerce . il.tns la vie de Diogene 
îe Cynique , L.VI, Segm 46. 

(îij C -t exemple tiié d’un dialogue de Lucien , 
intitulé Toxaris , n’elt peut-être qu'une fiftion for- 
tie du cèrveau de Lucien Montagne a pu s’en dou- 
ter, & ne pâs laifilr d’en faire ufage, conformément 
à ce qu’il nous dit aiilturs : En l'eltude que je traie* 
te de 110s. mœurs & mouvemens , les témoignages 
fabuleux , pourveu qu’ils foient pollibles , ÿ fer* 
yent comme les vrais , L. I, c. 20. vers la En. 

pourra { 
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?» pourra : & au cas que l’un d’eux vien- 
3) ne à défaillir , je fubftitue en fa part 
33 celui qui futvivra. » Ceux qui pre- 
miers virent ce teftament s’en mocque- 
rent : mais Tes héritiers en syant elle ad- 
vertis , l’accepterent avec un fingulier 
contentement. Et ,1’un d’eux , Charixe* 
nus, eflant trépané cinq jouis après , la 
fubflitution eflant ouverte en faveur d’A- 
rétheus , il nourrit cürieufement cette 
mere j & de cinq talents qu’il avoir en fes * » 
biens, il en donna les deux & demi en 
mariage à une fîenne fille unique, & deux 
Si demi pour le maàage de la fille d’Eù* 
damidas , defquelles il fit les nopces en 
même jour. 

Cet exemple eft bién plein, li une coft* 

-dition en eftoit à dire , qui eft la multitu* 

• | \ 

de d’amis. Car cette paifaidé amitié, de- 
quoi je parle , eft indivifible : chacun fe 
donne fi entier à ion anii , qu’il ne lui 
relie rien à départir ailleurs : aü rebours il 
. ell marri qu’il né foit dc'ûble , triple , où, 
qüadruple , & qu’il ii’aic plufieurs ame$ 
Tome IL H 
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Sc pluliems volontez , pour les conférer 
toutes à ce fubjeél. 

Les amitiez communes on les peut dé- 
partir ; on peut aymer en cetcui-ci la beau- 
té, .en cet autre la facilité de fes mœurs , 
en l’autre la libéralité , en celui-là la pa- 
ternité ., en cet autre la fraternité, ainft 
•du relie : mais cette amitié , qui polfede 
l'ame , & la revente en toute fouveraineté-w 
il eft impoflible quelle foit double. Si deux 
en mefnve temps, demandoient à eftre fe- 
courus , auquel courriez-vous ? S’ils reque» 
roient de vous des offices contraires , quel 
ordre y trouveriez-vous 3 Si l’un com- 
mettoit à vollre filence chofe qui full utile 
à l’autre de fçavoir , comment vous en 
•demefieriez - vous 3 

L’unique & principale amitié defeouft 
"toutes autres obligations. Le fecret que 
■j’ay juré ne deceller à un autre, je le puis 
•fans parjure , communiquer à celuy , qui 
nleft pas autre , c’elt moy. C’ell un afTez 
:grand miracle de fe doubler : & n’en cog- 
liokfent pas la hauteur ceux qui parlent 
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de fe tripler. Rien n'eft extrêçne , qui a 
fon pareil. Et qui préfuppoferaque de-deux 
* j’en aime autant l’un que l’autre , & qu’ils 
s’entre-aiment , &raefme autanrque je les 
aime : il multiplie en confrairie , la chofe 
. la plus une & unie , & deqtioy une feule 
eft encore plus rare à trouver au monde. 
Le demeurant de cette hiftoire convient 
très-bien à ce que je difois : car Eudami, 
das donne pour grâce & pour faveur à fes 
amis de les employer à fon -befoin : il les 
Lille héritiers de cette lienne libéralité ; 
qui confifle à leur mettre en main les 
moyens de luy bien faire. Et fans doute , 
la force de l’amitié fe montre bien plus ri- 
chement en fon faiét qu’en celuy d’Are- 
•theus. Somme , ce font effets inimagin * 
blés à qui n’en a goufté : & qui me font 
honorera merveille la refponfe de ce jeune 
foldat a Cyrus , s’enquerant à luy , [zi] 
pour combien il voudroit donner un che- 
val par le moyen ^duquel il venoit de 


cjroptdic , L. VIII ,ch. 3- §* ,ir > **• 

. H ij 
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gaigncr le prix de la courfe , & s’il le voil» 
droit efchanger à un Royaume : Non cer- 
tes , Sire ; mais b'Un le lairrois~je volons 
tiers , poilr en acquérir un amy > Ji je 
ïrouvois fiomme digne de telle alliance. Il 
ne difoit pas mal , ji je trouvais. Car oü 
trouve facilement des hommeà propres à 
une fupe.ficielle accointance : mais encet- 
fce-cy , en laquelle on négocié du fin fonds 
de fon courage, [ 1$ ] qui ne fuit rien de 
xefte , il eft befoing què tous les reflorts 
foyeut nets & feurs parfaitement. 

Aux confédérations, qui ne tiennent que 
par un bouc , en n’a à prouvoir qu’aux 
imperfections , qui particulièrement inte- 
xeflent ce bout- là» 11 ne peut chaloir de 
quelle Religion foit mon Médecin , & mon 
Advocat 5 cette confide/ation n’a rien de 
commun avec les offices de l’amitié qu’ils 
me doivent. 

Et en l’accointance domeftique , que 

drefTent avec moÿ ceux qui me fervent , 

— - ~ -•>••• 

(23) c'ejt- à-dire , fans exception, ni refctic» 
\von ^nelcon^ue. 
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|’en fay de mefme : & m’enquiers peu 
d’un laquay , s’il eft chatte , je cherche s’il 
eft diligent , & ne crains pas tant un mui 
letier joueur qu’imbecile : ny un cuifinier 
jureur , qu’ignorant,' (Je ne me mette pas 
de dire ce qu’il faut faire au monde : d’au- 
tres allez s’en mettant : nuis ce que j’y fay * 

h Milii fie uftu tft : Ubi , ut opus eftfatt» ,faee , ) 

A la- familiarité de la table , j’attocie le 

plaifant , non le prudent: au lift, la beauté 

\ 

avant la bonté : & en la fociété du difeours , 
la fufïifance : voi~e fans la prud’hommie ; 
pareillement ailleu r s. Tout ainfi que (14) 
cil qui fuft rencontré à chevauchons füc 
Vn batton , fe jouantayec fes enfans,pria 
l’homme qui l’y furprift de n’en rien dire , 

jufques à ce qu’il fuft peve luy-mefme , efti- 

/ 

. F ■ ■ — T . ■■■■■* . I . ■ 11 1 . If 1 I " " * 

h C’eft ainfi que pen ufe. Pour roi , prends le 
parti qui t’accommode le mieux. Tcrent. Heaut. 
At\. I , Sc. 1 , t >fi . -* . 

. ! 24.' Ou celui , comme on a mis dans les der- 
nières éditions. Cil eft un joli mot , qu’011 aurait 
dû confier ver , quand ce n’eut été qu’à caufe des fer- 
vices qH’il pouvoit rendre à la poéfie. — Aurefte, 
ç’eft Agefilaus qui fut trouvé fe jouant ainfi avec, 
fes enfans. Plutarque, vie (l’Agefilaus , c. 9 . dq 
la traduûion d’Amyot. 

Hü î 
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mant que la -paflîon qui luy naiftroit lors 
en l’ame , le rendroit juge équitable d’une 
telle a&ion : je fouhaiterois auflî parler à 
des gens qui etifieqtcfiàyé ce que je dis : 
mais fçachant combien c’eft chofe efloi- 
gnée du commun ufage qu’une telle amitié , 
& combien elle eft rare , je ne m’attens 
pas d’en trouver aucun bon juge. Çar les 
difcours mefmes que l’Antiquité nous a 
laide fur ce fubjed , me femblent lafches 
au prix du fentiment que j’en ay : Et en 
ce poinél les effeéfcs futpalfent les précep- 
tes mefmes de la Philofophie. 

i ego contulrrim jucundo fttnns amict. 

L’ancien Menander difoit (ij) celuy-Ià 
heureux qui avoit peu rencontrer feule- 
ment l’ombre d’un amy : il avoir certes rai- 
fon de le dire , mefme s’il en avoit tafté. 
Car à la vérité fi je compare tout le refie 
de ma vie , quoy qu’avec la grâce de Dieu 
je Taye palTée douce , ayfée , & fauf la 

i Je ne trouverai rien de comparable à un 
agréable ami . tant que je ferai en mon bon fens. 
Horat L. I, Sar. V, vf. 44. 

( as ' Plutarque dans fou traité , De l'amitié 
fraternelle, ch. 
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perte d’un tel amy , exempte d’affliétion 
poifante , pleine de tranquillité d’efprit , 
aycrfit pris en payement mes commodités 
naturelles & originelles fans en recher- 
cher d’autres : fi je la compare , dis-je , 
toute , aux quatre années qu’il m’a efté 
donné de jouir de la douce compagnie &C, 
fociété de ce perfonnage , ce n’eft que 
fumée , ce n’eft qu’une nuiét obfcure & 
çnnuyeufe. Depuis le jour que je le perdis » 

k quem fcmper aurbum 
Semper hânorHtum ( fie Di voluifiis ) habeto. 

je ne fais que trainer languifTant : 8 c les plai- 
firs mefmes qui s’offrent à moy , au lieu 
de me confoler, me redoublent le regret de 
fa pe te. Nous eflions à moitié de tout ; 
il me femble que je luy defrobe fa part. 

1 Nec fus effe ullâ me voluptute hic frtti 

y'm- - ■ ■ ■■!■■■ 11 — ■» 

k Jour qui fera toujours trille pour moi, & 
que toujours ( puifquc tel a été , ô Dieux, votre 
bon plctilir ) j’honorerai d’un tendre refpeft. Virg . • 
JEneid. L. V , vf. 49 , SO 

l Et je ne penfe pas qu’il me foi t permis de 
jouir d'aucun plaifir, tandis qu’il eft féparéde moi, 
lui qui étoit mon adjoint en toutes chofes. Ter tnt* 
Heautont- Aft. I , Sc. I , vf. 97 , 9S. — Montagne 
a fait quelque petit changement aux paroles de Té* 
ïence, pour pouvoir les appliquer à l'ou fujet. 

Hiv 


f 
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Hecrevi , tartifper àum illt abcji meus partie tps* 

J’eftois desja fi fai£l & accouflumé à eftre 
deuxiefme partout , qu’il me femble n’eftre 
plus qu’à demy. 

m l!la>n me a fi pattern anima tulit 
Maturior, vis , quid mer or altéra t 
Nec chartes aqui , ntc fuperjles 
Tntsger ? lUe dits htramqut 
Duxrt ruinam. 

Il n’eft a&ion ou imagination , où je ne 
„ le trouve à di e, (1 6) comme fi euft-U 
bien faiét à moy : car de mefme qu’il me 
furpaflbic d’une diftance infinie en touçe 
aut e fuffifance & vertu , aufii faifoit-ilau 
devoir de l’amitié, 

n Qui! def derio fit pudor aut modtu 
Tarn chari c. ptis 1 
O. 0 mifero f rater adempte mihi ! 


' mUn fort prématuré m’aya it ravi cette douce 
moitié de mon ame ..ponrquo’ furvit en moi l’au- 
tre moitié féparée de celle qui m'étoit beaucoup 
plus cher*? Ce jour nous a été Funefte à tous 
* deux. Horat. L. TI , Od. 17, vf q, Sfc. 

'26I Com ne il n’auroit pas manqué de faire 
à mon égard. 

n Puis- je rougir de pleurer ? puis-je trop regretter 
un fi cher ami ? Horat. T. I , Od 24 , vf. 1.2. 

0 O mon frcre , que je fuis irfalheureux de t’a- 
voir perdu ! Tous mes piaifirs , doux fruit de ton 
amitié pendant ra vie , le font évanouis avec toi. 
Far ta mort. tu as tüifipé mon bonheur. Mon ame 
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%mnia tecum unà perierunt gaudi-a noftra, 

Qux tuus in vitâ dulcis alebat amor. 

Tu mea , tu moriens fregifti commoda f rater , 
Tecum unà te ta eft noftra fepulta anima : 

Cujus ego interitu totâ de mente fugavi 
Hxc Jtudia , atque omnes délie tas animi. 
Alloquari audiero nunquam tua ve iba? loquentem 
Nitnquam e?o te, vitâ frater .am.éilicr , 
A/piciam psfthac ? at ce'Hufamper amabo. 

Mais oyons un peu parler ce garfon de 
feize ans,. 

« Parce que j’ay trouvé que cet Ou- 
» vrage a été depuis mis en lumje-e , Sç- - 
33 à mauvaile fin-, par ceux qui cherchent 
33 à troubler & changer 1 eftaï de noftr^ 

33 police , fans fe foucier s’ils l’amende-. 

33 vont , qu’ils on* çnefié à d’aur es efcritS; 

33 de leur farine , je me fuis dédit de logec : 

33 icy. Et- afin que la memoi-e de l’Au-*. 

33 theur n’en foi* i.pte-efTce en l’endroit d©; 

93 ceux qui. n’ont peu cognoifl: e de près-, 

eft tome enCevelîe awr toi. Ton trépas m’a rendn, 
ijifeufible aux douceurs des M ufr s , & à tbus 1 î», 
amufemeas de Petprit- Ne pourrai-je dojic plut^ 
t’entreiep'r? Ne t’eiuendrai-je plus parler? A-h, 
mon frere, qui m’es plus cher que la vie, 

»e te verrai plus! mais certainement je t'aime*, 
rai toujours Catull. Ecl«g LXVI, vJ. io— 16 , 
Ecly$. LXJ1I , vf. s», xo, ;i, 

H ÿ 
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» Tes opinions & fes a&ions, je les advile 
=3 que ce fubjed fut trài&é par luy en fon 
>3. enfance, par maniéré d’exercitation 
33 feulement , comme fubjed vulgaire & 

*> tracalTé en mille endroits des Livres. Je 
33 ne fay nul doute qu’il ne creuft ce qu’il 
33 efcrivoit : 1 eftoit aflez confcien- 

33 tieux , pour ne mentir pas mefme en fe 
33 jouant : & fçay davantage que s’il euft 
33 eu à choifir , il euft mieux aymé eftre 
33 nay à Venife qu’à Sarlat ; & avec raifon.. 

33 Mais il avoit un’autre maxime fouve- • 
33 reinement empreinte en fon ame , d’o- ' 
33 beyr & de foubmettre très-religieufe- 
33 ment aux loix , fous lefquelles il eftoit 
*> nay. Il ne fuft jamais un meilleur Ci- 
as toyen , ny plus ajffedionné au repos de 
33 fon Pais , ny plus ennemy des remu'ë- 
33 mens & nouvelletez de fon temps : il 
33 euft bien pluftoft employé fa fuffifance 
33 à les efteindre , qu’à leur fournir de- 
33 quoy les émouvoir davantage : il avoit 
s» fon efprit moulé au patron d’autres fîe- 
53 çles que ceux-cy. Or eu cfchange de cec 
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•j Ouvrage fe deux, j'enfubftitueray unau- 
33 tre , produit en cette mefme faifonde fon 
*> aage , plus gaillard & plus enjoué, s» 


CHAPITRE XXVIII. 

- Vingt & neuf Sonnets «^’Eftienne de la 
Boëtie 3 a Madame de Grammont 3 
Comtcjfe de Guijfen. 

'M a d a m e , je ne vous offre rien du 
mien , ou parce qu’il eft desja voff e , 
ou parce que je n’y trouve rien digne 
de vous. Mais j’ay voulu que ces Vers 
en quelque lieu qu’ils te vident , por- 
taient voftre nom en telle , pour l’hon- 
fieur que ce leur fera d’avoir pour gui- . 
de cette grande Corifande d’Andoins. 
Ce prefent m’a femblé vous eftre propre» 
d’autant qu’il eft peu de Dames en 
France , qui jugent mieux , & fe fervent 
.plus à propos que vous de la poëfîe : âc 
jpuifqu’il n’en elt point qui la puiflent 
itndrç vive & animée , comme vous faitts. 
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par ces beaux 8c riches accords , dequoy 
parmy un million d’autres beautez , Na- 
ture vous a eftrenée , Madame , ces Vers 
méritent que vous les cherilîiez : car vous 
ferez de mon advis qu’il n’en eft point 
forty de Gafcogne , qui eulFent plus d’in- 
vention 8c de gentillelfe , & qui tefmoi- 
gnent eft; e Cortis d’une plus riche main. 
Et n’entrez pas en. jaloufîe , de quoy vous 
n’avez que le relie de ce que pieça j’en 
ay fai& imprimer fous le nom de Mon- 
lieur de Foix , votre bon parent : car cec-, 
tes ceux-cy ont je. ne fçay quqy de plus 
vif & de plus bouillant : comme il les 
fit en fa plus verte jeunelTe , & efchauffé 
d’un belle & noble ardeur que je vous di- 
ray , Madame, un jour à. l’oreille. Les au- 
tres furent faits depuis , comme il elloit 
à la pou r fuite de fon mariage, en faveur 
de fa femme, 8c fentant desja je ne fçay 
quelle froideur maritale. Et moy je fuis 
de ceux qui tiennent , que la Poëfie ne rid: 
point ailleurs , comme elle faift dans u#j. 
fubjeft folaftre 8c defreiglé^ 
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SONNETS . 

ï. 

3^ ahdow , Amour , pardon , ô Seigneur je te vouS 
Le r elle de mes ans , ma voix & mes ercrits , 

Aies fanglots, mes foupirs, mes larmes & mes cris*: 
Rien , rien tenir d'aucun que de toy , je n’advouë. 

Helas ! comment c}e moy ma fortune fe joue ! 
Detoyn’a pas long-temps, amour, jëme fuis ris,; 
J’ai failli , je le voy , ie me rends , je fuis pris.. 
J’ai trop gardé mon cœur, , or jç le dcfadvouë. 

Si j’ai pour le garder retardé ta viétoire , 

Ne l’en traite plus .al, plus grande en eft ta gloire. 
Et fi du premier coup tu ne m’as abattu , 

Penft qu’un bon vainqueur. & nai pour eilre grand. 
Son nouveau prifonnier, quand un coup il ferend. 
Il prife & l'ayme mieux, s’il a bien combattu. 

m. • . 

C’eft amour, c’ell amour, c’eft lui feul, je le 

fens : 

Mais le plus vif amour , la poifirn la plus forte,, 
A quronc pauvre cœur ait ouverte la porte. 

Ce cruel n’a pas mis nu de Tes traits perçans , 

Maïs arc, traits & carquois, & luy tout dans 
mes. fins, 

Encor un mois n’a pas que ma franchife eft morte, 
0,'te ;ç venin mortel dans mes veine* je porte ; , 
Et des ja j’ay perdu & le coeur Sc le feus, 


; 


| 

,1 


, 
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Et quoy ! fi cet amour à mefure croifloit , 

.Qui en fi grand tourment dedans moy fe conçoit? 
O'croiftz fi tu peux croiftre & amende en croiflant. 

Tu te nourris de pleurs , des pleurs je te prometz 
Et pour te refrefchir , des foupirs pour jamais. 
Mais que le plus grand mal foit au moins en 
a ai fiant. 

H I. 

C’eft Faift , mon cœur , quittons la liberté* 
Bequoy meshuy ferviroit la deffence , 
due d’agrandir & la peine & l’ofFçnfe? 

* Plus ne fuis fort , ainfi que j’ay efté. 

La raifon fut un temps de mon collé. 

Or révolté elle veut que je penfe 

Qu’il faut fervir , & prendre en récompenlê 

Qu’oncq d’un tel noeud nul ne fut arrefté. 

S’il fe faut rendre, alors il efl faifon, 

, Quand on n’a plus devers foy la raifon. 

Je voy qu’amour , fans que je le deferve. 

Sans aucun dro'iét, fe vient faifir de moy: J 
Et voy qu’ençor il faut à ce grand Roy 
Quand il a tort, que la raifon lui ferve. 

' I V. « i 

C’eftoît alors, quand tes chaleurs paflfées , 

Le fale Automne aux cuves va Foulant , 

Le raifin gras defioubz le pied coulant, 

. Que mes douleurs fuient en commencées. 

Lepaifan bat fes herbes âmaffées, 
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Etaux caveaux Tes bauillans muis roulant. 

Et de? fruidtiers fon automne croulant. 

Se vange lors des peines advencées. 

Seroit-ce point un préfage donné 
Que mon efpoîr eft des-ia moifFonné? 

Non certes, non: mais pour certain je penfe, 

J’auray, fi bien à deviner j’entends , 

Si l’on peut rien pronoftiquer du temps. 
Quelque grand fruift de ma longue efpérance. 

V. 

J’ay vu fies yeux perçans , j’ay vu fa face claire : 
( Nul jamais-fans fon dam ne regarde les Dieux )• 
Froid , fans cœur me laifia fon œil viflorieux , 
Tout eftourdy du coup de fa forte lumière. 

Comme un furpris de iiuidt aux champs quand il 
efclaire , 

Eftonné , fe pallifl fi la fléché des deux 
Sifflant lui pafle contre , & lui ferre les yeux j 
ïl tremble , & voit, tranfi, Jupiter en colere. 

D y moi. Madame, au vrai, dy moi fi tes yeux vertz 
Ne font pas ceux qu’on dit que l’amour tient cou- 
vertz ? 

Tu les avois, je croy, la fois .que je t’ai veue : 

Au moins il me fouvient , qu’il me fut lors advis 
Qu’amour tout à un coup quand premier je te vis „ 
Desbanda defius moi , & fon ar-c & fa vue. 

VL • 

Ce dit maint un de moy, dequoy fe plaint-il tarii 
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Perdant fes ans meilleurs en chofe fi legiere - ? 
Qu’a-t.’il tant à cïier , fi encore il erpere ? 

Et s’il n’çfpere rien , pourquoy n’eft-il content ? 

Quand j'eltoislibre & fain j’en dilbis bien autant. 
Mais certes celui-)' n’a la raifon entière , 

Ains a le cœur galle de quelque rigueur fiere * 
S'il fe plaint de ma plainte, & mon mal il n'entent.. 

Amour tour à un coup de cent douleurs me point 
Et puis l’on m’advertit que je ne crie point. 

Si vain je ne fuis pas que mon mal j’agrandifle 

A force de parler: s’on m’en peut exempter % 

Je quitte es fonnetz , je quitte le chanter. 

Qui me deffend le deuil % celui-là me guerilTe, 

y Uk. ; 

Quant à chanter ton lot, par fois je m’adveature. 
Sans o 1er ton grand nom dans mes vers exprimer 
Son tant le mo.ns profond de cette large nier. 

Je tremblé de m’y perdre , & aux rives m'affaire. 

Je crains en louant mal . que je te fafie injure. 

Mais le peypic efionné d’ouir tant t'ellimer,. 

Ard’ nt de te cognoillrc* effa.ye à te nommer i. 

Et cherche ton Çaigft nom qinfi ll’adventure» 

». 

Esbloni, n'atteine pas k voir chofe fi claire» 

Çt nç te -rquvç point ce giofiier populaire. 

Qui n.’ayatjt qu’un rneyen , ne voit pas celui-là ;, 

Q’tft que s’il peut trier-, »a çompaFaifon faiftç 
J>es parfaites du. man ie v une la plus parfaire, 
%Sts,,sHl.a.VQix t <*u il crie hardi.men t la vqyjà, 
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VIII. 

Quand viendra ce jour là , que ton nom au vray 
p a (le 

Par France, dans mes vers? combien &quante;« 
fois 

S’en empreffe mon cœur , s’en démangent mes 
doits? 

Souvent dans mes efcrits de foy - mefme il prend 
place. 

Maugré moy je t'efcris , maugré moy je t'efface-, 
Quand Aftrée viendroit & la foy & le droit. 

Alors joyeux ton nom au monde fe rendroit. 
Ores c’eft à ce temps que cacher il te face , 

C’eft à ce temps maling une grande vergoigne 
Donc, Madame, tandis tu feras ma Dourdoigne. 
Toutesfois laiffe-moy . laifle-mrfy ton nom mettrew 

Ay? pitié du temps, fi au jour je te nu t2 ; 

Si le temps fe cognoift , lors je te le prometz, 
tors il tera doré, s'il le doit jaillis dire. 

ï X. 

O entre tes beautés , que ta confiance eft belle! 
Ç’eftce cœur affeuré , ce courage confiant, 
C’eft parmy tes vertus ce que l’on pnfe tant i 
Auffi qu’eft-il plus beau qu'une amitié fidelle ? 

Or ne charge donc rien*de ta foeur infidelle, 
De Vefere ta fœur : elle va s'efeartant * * 
Toujours flottant mal fure en fon cœurinconftant.. 
\oy-W comme A leur gré les vents fe jouant tf elle.^ 
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Et n« te repeus point pour droitt de ton aifnage 
D’avoir 4is-ja choifi la confiance en partage. , 
ZVlefme race porta l'ami lié fouveraine 

Des bons jumeaux , del'quels l’un à l’autre defpart 
Du ciel & de l’enfer la moitié de fa part , 

Et l’amour diffamé de la trop belle Helene. 

X. 

Je rois bien , ma Dourdouigne , encore hum< 
ble tu vas: 

De te montrer Gafconne en France , tu as honte. 
Si du ruifleau de Sorgue on fait ores grand conte » 
Si a-t’il bien eflé quelquefois auffi bas. 

Voy-tu le petit Loir comme il hafle lepas ? 

Comme des-ja parmi les plus grands il fe compte î 
Comme il marche foudain d’une courfe plus 
prompte. 

Tout à cofté du Mince , & il ne s’en plaint pas.? 

Du fcul Olivier d’Arne enté au bord de Loire , 

Le faiû courir j)lus brave & luy donne fa gloire. 
LaifTe, laifTe-moi faire. Et un jour ma Dourdoigne, 

Si je devine bien, on te cognoiftra mieux: 

Et Garonne & le Rhofne & ces autres grands Dieux 
En auront quelque envie , & polfible vergoigne. 

X I. 

Toyquioysmes foufyirs, ne me fois rigoureux: 
Si mes larmes à part toutes miennes je verfe , 

Si mon amour ne fuis en fa douleur di verfe 

Du Florentin traafi les regrets langoureux , 
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Ny de Catulle auffi , le folaftre amoureux. 

Qui le cœur de fa dame en chatouillant luy perce , 
Ny le favant amour du migregeois Properce : 

Us n'aiment pas pour moi , je n’aime pas pour eux. 

Qui pourra fur autruy fes douleurs limiter , 

Celuy pourra d'autruy les plaintes imiter : 
Chacun fentfon tourment, & fçait ce qu'il endure.' 

Chacun parla d’amour ainfi qu’il l’entendit. 

Je dis ce que mon cœur, cequemoninal medift. 
.Que celuy ayme peu , qui ayme à la mefure. 

XII. . , 

Quoi’ qu’eft-ce? 6 vens , ô nues , 6 l’orage ! 

A point nommé, quand d'elle m'approchant 
Les bois , les monts , les baifles vois tranchant 
Sur moy.dagueft vous pouffez vo re rage. 

Ores mon cœur s'embrafe davantage. 

Allez, allez faire peur au marchant 
.Qui dans la mer les threfnrs va cherchant; 

Ce n’eft ainfi, qu’on m’abbat le conrage. 

.Quand j’oy les vents , leur tempefle & leurs cris » 
De leur malice en mon cœur je me ris. 

Me penfent-ils pour cela faire rendre ? 

■f 

Face le ciel du pire , & l’air auffi : 

Je veux , je veux, & le déclare ainfi. 

S’il faut mourir, mourir comme Leandre» 

. XIII. 

Vous qui aimer encore ne fqavez, 

©r$s ra’oyant parler de mon Leandre, 
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Ou jamais non; vous y devez apprendre % 

' Si rien de bon dans le cœur vous avez. 

Il oza bien, branlant fes bras lavez. 

Armé d’amour, contre l’eau fedeffendre^ 
£ui pour tribut la fille voulut prendre » 

Ayant le frere & le mouton fauvez. 

Un foir vaincu par les flots rigoureus , 
Voyant des-ja , ce vaillant amoureux , 

I 

.Çue l'eau maidrefie à fou piaifir le tourne > 

Parlant aux flots , leur jefta cette voix * 
Pardonnez-moy maintenant que j’y veois. 

Et gardez-moy la mort quand je retonrng. 

X I V. 

O cœuf leger, ô courage mal feur, 
Penfes-tu plus que foufFrir je te puiffe? 

O bonté cr&uze , ô couverte malice, 

Traiftre beauté, venimeufe douceur; 

Tu eftois donc toujours fœur detafœur? 
Et moi trop (impie il Falloit que j’en fiflè 
L’tflay fur moy ? & que tard j’entendifle 
Ton parler double & tes chants de chafleur ? 

Depuis le jour que j’ay prins à t’aimer, 
J’eufle vaincu les vagues (te la mer. 

■\ 

.Qu’eft-ce mssbui que je pourrois attendre? 

Comment de toi pourrois j’eftrq content ? 
<£ui apprendra ton cœur d’eftre tondant, 
Puifque le mien ne le l.uy peut apprendre^ 
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X V, 

Ce n’eft pas moi que l’on abufe âinfi , 
4ju’à quelque enfant cès rufes on employé, 
j£ui n'a nu! gnuft, qui n’entend rieu qu’il uye: 
Je fqay aimer , "je fqay haïr aufil. . 

\ 

Cont nte-toy de m'avoir jufqn’icy 
Fermé les yeux, il eft temps que j’y voyeÿ 
Et que raeshuy, las & honteux je ioye 
L’avoir mal pris mon temps de mon i'oucy« 

Oferois tu , m’ayant ainfi traifté, 

Parler à moi jamais de fermeté ? 

Tu prends plaifir à ma douleur extrefme: 

Tu me deffends de fentir mon tourment: 

Et (i veux bien que je meure en t'aimant. 
Sijeue fens, comment veux tu que j’aime t 

XVI. 

O l’ai-je djft? Hélas! l’ai-je iongé? 

Ou fi pour vray j'ai di& blafphefnie telle? 

S’a fauce langue , il faut que l’honneur d’elle 
De moy , par mùy , deflus moy , foit vengé. 

Mon cœur chez toy , 6 ma dame, èft logé : 

Là donne-hii quelque géenne nouvelle: 

Fây-iuy fculfrir quelque peine crnelle : 

Fuy , fayluy tout , fors hiy donner congé. 

Or fera<--tu, je le fqay, trop humaine. 

Et ne pourras longuement voir ma peine. 

Mais un tel faift, faut-il qu’il fe pardonne"? 

A tout le moins haut je me defdiray 
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De mes fonnetz , & me defmentiray : 

Pour ces deux faux, cinq cent vrais je t’en donne. 

XVII. 

» ' 

Si ma raifon en moy s’eft -peu remettre , 

Si recouvrer aftheure je in» puis , 

Si j’ay du fens, fi plus homme je fuis, 

% 

Je t’en mercie, ô bienheureiife lettre. 

Qui m’eitfi, hélas ! qui m’euft fqeu recognoiflre 
Lorfqu’enragé, vaincu de mes enmiis, 

•En blafphemant ma dame je pourfuis? 

De loing, honteux, je te vis lops paroiftre. 

O fainft papier, alors je me revins , 

> ( f t 

Et devers toy dévotement je vins. 

Jeté donrois un autel pour ce 

.<5u'on vift les traits de cette main divine. 
Mais de les voir aucun homme n’eft digne , 
Ny moy aulfi, s’elle ne m’en euil faift. 

XVIII. 

J’eftois preiî d’encourir pour jamais quelque 
blaütie. 

De colere efehauffé mon courage brnfloit , 

Ma foie voix au gré de ma fujeur branfioit , 

Je defpitoisles dieux v & encore ma dame; 

Ic rfqu’elle de loin jete un brevet dans ma flamme. 
Je le fends foudain comme il me rabiHoit , 
^u'aufii-toft devant lui ma fureur s’en alloit, 
•Çu’il merendoit, vaÿiqueur, en fa place mon ame* 

Entre vous,- qui de moy ces merveilles, oyez , 
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Que me dites-vous (Celle ? & je vous prie voyez , 
S’ainfi , comme je fais , adorer je la dois ? 

Quels miracles en moy penfez-vous qu'elle face. 
De fou œil tou t-pui fiant , ou d’un ray de fa face, 
Puifqu’en moy firent tant les traces de fes doigts ? 

XIX. 

Je tremblois devant elle , & attendons, tranG , 
Pour venger mon forfaift quelque jufie fintenec, 
Amoy-inefmecor.fent du poids de mon offence. 
Lors qu’elle me ditt , va , je te prends à mercy. 

Que morçloz déformais partout foit efclaircy: 
Eniploye-là tes ans ; & fans plus, mesfiuy penfe 

D’enrichir de mon nom par tes vers noftre France , 

\ 

Couvre de vers ta faute , & paye moy ainfî. 

Sus donc, ma plume, il faut , pour joiiyr de 
ma peine. 

Courir par fa grandeur d’une plus large veine , 
Mais regarde à fon œil , qu’il ne nous abandonne. 

Sans fes yeux nos efprits fe moutroient languifians. 
Ils nous donnent le cœur, ils nous donnent le Cens. 
Pour fe payer de moy , il faut qu’elle me donne. 

X X. 

O vous , maudits fonnetz , vous qui printes 
l’audace 

De toucher à ma dame , ô malins & pervers , 

Des mufes le reproche , & honte de mes vers : 

Si je vous feis jamais, s’il faut que je me face 

Ce tort de confefllr vous tenir de ma race , 



I 

I 

i 

\ 
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tors, pour vous les ruilfeauxne furent pas ou- 
verts , 

D’Apollon le doté , des Mules aux yeux verts ; 
filais vous reçut nai liants Tifiphone en leur place. 

Si j’ai oncq quelque part à la poftérité , 

Je veux que l’un & l’autre en Toit déshérité. 

Et fi au feu vengeur dès or je'ne vous donne , 

■C*e(l pour vous diffamer: vivez chétifs, vivez ^ 

Vivez aux yeux de tous , de tout honneur privez ; 
tCar c'eil pour vous punîr,’qu’ores je vous-pàrdonne. 

k x i. 

ïî’aÿezpluS, mes amis, n’ayéz plus cette envih 
jÇue je ceffe d'aimer : JaiflTez-inoy obftîné. 

Vivre 8c mourir ainfi , put ('qu'il elt ordonné. 

Mon amour c’eft le fi! , auquel fe tient ma vie. 

Ainfi médit la Fée, ainfi en (Fagrie , 

Elle feit Me’eagre à l’amôur deftîn'ë. 

Elle allumO fa Touche à l’heure qu’il Tuft né, 

Et dift , toy Si ce feu , tenez-vous compaignie. 

Elle le tfift ainfi , & la fin ordonnée 
Suivit après le fil de cette deftinée. 

Xa Touche . t e ditl-l’on , au fèt îuft conTomméf , 

Et deflors ( grand mirac’e ) cn un meTTne moment 
Vn veid tout à un coup, du miferable amant 
Xavie& le tifon, s’en aller en fumée. 

XXII. 

.Çuand tes yeux ccnquerans eflonné je regarde % 

J’y voy dedans à clair tout mon efpoir efcript , 

J’y 

A 
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J’y voy dedans amour, luy-mefine qui me rit. 
Et me montre mignard le bon heur qu'il me garde. 

Mais quand de te parler par Fois je me hazarde , 
C'efl lors que mon efpoir dv-fftiché fe tarit. 

Et d’ad vouer jamais ton œil , qui me nourrit. 

D’un feul mot de Faveur, cruelle, tu n’as garde. 

S] tes yeux font pour moy , or voy ce que je dis , 

Ce font ceux-là fans plus , à qui je me rendis. 
Mon Dieu , quelle querelle en toy-mefme fe dreïïe , 

Si ta bouche & tes yeux fe. veulent defmentir ! 
Mieux vaut, mon doux tourment, mieux vaut 
• les départir. 

Et que je prenne aumot de tes yeux la promefle. 

XXIII. 

Ce font tes yeux tranchans qui me Font le cou* 

rage: 

Je voy faulter dedans la gaye liberté , 

Et mon petit archer, qui mene à fon coîlé 
La belle gaillardife & le plaifir volage. 

Mais après , la rigueur de ton trille langage 
Me montre dans ton cœur la ficre hnnnettoté: 

Et condamné je voy la dure chafteré. 

Là gravement afiife , & la vertu fauvage. 

Ainfi mon temps divers par ces vagues fe pafTe , 
Ores fon œil m’appelle , or fa bouche me chafi'e : 
Heîas , en cet eilrif , combien ay j'enduré ! 

Et puis qu'on penfe avoir d’amour quelque af-’ 
feurance. 

Tome II, 


I 
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Sans celle nuict & jour ;1 la fervir je penfc, 
Xy encor de mon mai ne puis dire afleuré. 

' XXIV. 

Or dis-je bien , mon efperance eft morte. 
Or efl-ce fait de mon ayfe & mou bien. 

Mon mal eft clair : maintenant je voy bien « 
J’ay eipoulé la douleur que je porte. 

Toiit me court fin , rien ne me réconforté , 
Tout m’abandonne, & d'e le*je n’ai rien, 
Sinon toujours quelque nouveau foutien. 

Qui rend ma peine & ma douleur plus forte. 

Ce que j’attends, c’ell un jour d’obttnir 
Quelques foupirs des gens de l’advenir: 
Quelqu’un dira deiTus moy par pitié : 

Sa dame & luy nafquirent dcftinez , 
Egalement de mourir obftinez , 

L'une eu rigueur Sc l’autre en amitié. 

XXV. 

J’ay tant vefcü chétif, en ma langueur, 
Qu’or j’ay veu rompre & fuis encore envie. 
Mon efperance avant mes yeux ravie. 

Contre l’efcueil de fa fiere rigueur. 

Que m'a fervi de tant d’ans la longueur ? 
Elle n’eft pas de ma peine aflbuvie: 

Elle s’en rid, & n’a point d’autre envie , 

Que de tenir mon mal en fa vigueur. 

2)onques j’auray , malheureux en aimant 
^Toujours un cœur ^toujours-nouveau tourmew-t. 
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Je tue fens bien que j¥n fuis hors d’haleine. 

Preft à laifTer la vie fouts le faix: 

.Çu’y fi.roit.on finon ce que je fais ?' 

Piqué du mal , je m’obftine en ma peine. 

XXVI. 

Puis qu’ainfi font mes dures deftinéet. 

J’en faouieray, fi je puis, mon foucy. 

Si j’ay du mal, elle le veut auffi. 
J’accompiiray mes peines ordonnées. 

Nymphes des bois, qui avez, eftonnées 
De mes douleurs , je crois , quelque mercy, 
XJu’en penfez-vous ? puis je durer aiufi , 

Si à mes maux trefves ne font données? 

Or fi quelqu’une à m’efcouter s’encWne , 

Oyez pour Dieu, ce qu’ores je devine, - 
Le jour eft près que mes forces ja vaine* 

îfe pourront plus fournir à mon tourment, 
-C’eft monefpoir fi je meurs en aymanr. 
Adonc, je croy , Failliray-je à mes peines. 

XXVII. 

lors que lafle eft de me lafier ma peine, 
Autour d’un bien mon mal refrefchiflant. 
Plate au cœur mort ma playe languiflant , 
Nourrit mon mal , & lui fait prendre haleine. 

tors je conçey quelque efperance vaine : 
Mais auffi toft , ce dur tyran , s’il fent 
:Çue mon efpoir fe renforce en croiflant. 
Pour l’eftouffer , cent tourmens il m’ameine 

I Ü 
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Encor tout frez: lors je nie vais biafrnaut 
D’avoir efté rebelle à mon tourment. 

Vive le mal, ô Dieux, qui me dévoré. 

Vive à fou gré mon tourment rigoureux. 

O bien-heureur, & bien-heureux encore 
Q.ui fans relafthe eft tou j >urs mal’heureux. 

XXVIII. 

Si contre amour je n’ay autre deffence 
Te m’en plaindray , mes vers le maudiront. 
Et après moy. les roches rediront v 
Le tort qu’il falft à ma dure confiance. 

Puis que de lui j^endure cette oflence, 

Au moins tout haut., mes rythmes. le diront» 
Et nos neveus, alors qu’ils me liront. 

En l’outrageant, m’en feront la vengeance. 

< 

Ayant perdu tout l’aife que j’avois » 

Ce fera peu que de perdre ma voix. 

S’on fqait l’aigreur de mon trifte foucy » 

Et fut celuy qui m’a faift cette playe , 

Il en aura , pour fi dur cœur qu’il aye , 
.Quelque pitié, mais non pas de mercy. 

4 

XXIX. 

Ja reluiroit la benoifte journée 
Que la nature au monde te devoit, 

.Quand des threfors qu’elle te refervoit 
Sa grande clef te ful't abandonnée. 

Tu pris la grâce à toy feule ordonnée» 

Tu pillas tant de beautés qifelle avoit: 
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Tant qu’elle , fiere,, alors qu’elle te veoit. 

En eft par fois elle-mefme eftonnée. 

Ta main de prendre enfin fe contenta , 

Mais la nature encor te prefenta , 

Four t’enrichir, cette terre où nous fommes. 

♦ 

Tu n’en prins rien: mais en toy tu t’en risj 

Te Tentant bien en avoir aflez pris, 

Four eftre ici royne du cœur des hommes. 

« 

N. B .'Nous avons jugé a propos de pla- • 
ccr ci-deffus ces vingt-neuf Sonnets , com- 
me ils le font dans l'Edition in-quarto de 
1588 j afin de rendre la nôtre la plus 
complette qu’il eft pojftble , & pour ne rien 
omettre de ce qui a paru dans les précé- 
dentes. C’ eft pour la même raifon que nous 
ne fupprimons point la note de /'Editeur 
de Londres fur les deux lignes fuivantcs , 
qui fe trouvent dans toutes les autres 
Editions de Montagne , a la place, des 
Sonnets fupprimés. « Ces vingt-neuf 
93 Sonnets d ’Eftisnnc de la Boétie qui 

1 “) 
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js étoient mis * en ce lieu , ont été 
33 depuis impiiipés avec fes (EEuvres », 


CHAPITRE XXIX. 

De la Modération. 

OjOmme fi nous avons l’attouehe- 
. ment infeél , nous corrompons par noftre 
maniement les chofes qui d’elles-mefmes 
font belles & bonnes. Nous pouvons faifir 
la Vertu , de façon quelle en deviendra 
vicieufe , fi nous l’embrafions d’un defir 
trop afpre & violent. Ceux qui difent 
qu’il n’y a jamais d’excès en la Vertu , 
d’autant que ce n’eft plus vertu , fi l’excès 
y efl , fe jouent des paroles. 

(a) Infant fapiens nomen ferai , aquus iniqtti , 


* Us font dans l’édition in-4. d’Abel l’Angelier , 
imprimée à Paris en ISS8. Je n’y trouve rien de 
fort intéreflant. Ces vingt-neuf .fonnets ne con- 
tiennent prefque autre chofe que des plaintes 
amoureufes, exprimées d’un ftyle allez rude , où 
éclatent les foibleffes & les emportemeus d’une 
pafiton inquiété qui fe nourrit de foupqons , de 
craintes & de défiances , dont elle p*roît acca- 
blée. Chacun en peut juger par lui-même. 

(a^ L’homme le plus fage & le plus jufte mérite 


r 


\ 
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‘’Jltro tfu 'vn fttis e/l , viHutem J! petit ipfam. 

C’eft une fubtileconfideration delà Phi- 
lofophie. On peut& trop aymer la Vertu, 
& Te porter excdfivement en une action 
jufte. A ce biais s’accommode la Voix di- 
vine. ( 1 ) Ne foye{ pas plus fages qu’il 
ne fait , mais foye £ fobrement fages. J’ay 
veu ( 1 ) tel Grand , blefler la réputation 
de fa religion , pour Te montrer religieux 
outre tout exemple des hommes de fa forte. 
J’ayme des natures temperées & moyennes. 

L’immoderation yers le bien mefme , 
£ elle ne m’offenfe , elle m’eftonne , & 


de pafTcr pour injufte.s’il recherchcla vertu même 
avec trop d’ardeur. Horat. L. I , Ep. VI , vf. IS, 16. 

(I)S. Paul aux Romains, ch. 12, vf. 3. 

(i) Il y a apparence , dit le tradufreur Ansjlois, 
que Montagne veut parler ici de Henri III , Roi de 
France. Je crois qu’il a raifon. Le bon Cardinal 
d’Oflat écrivant à la Reine Louife, veuve de Henri 
III, lui dit Franchement à fa maniéré, que ce. Prince 
avait vécu une vie autant ou plus religieufe que-royale , 
Lettre XXIII. Et un jour Sixte V , parlant de ce 
Prince au Cardinal de Joyeufe , protetteur des af. 
faires deFrance, lui ditplaifaninrent : Il n'y a rien 
que votric Roi n' /lit fait , £7 ne faffe pour être moine i 
tii que je n'ayc fait moi , pour ne l'étrc point. Tiré 
d’une note d’Amelot de la Houfïayc fur les paroles 
du Cardinal d'Oflat, qu’on vient de voir. p. 74. 
Tomel. des Lettres du Cardinal d’O.fîat, publiées 
à Paris , 1697, 


; 
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me met en peine de la bupcizer. Ny h 
anere de Paufanias , qui donna ( 3 ) la pre~ 
miere inftrudtion , & porta la premier 
pierre à la mort de Ton fils : Ny le Didh- 
leur (4) Poftumius , qui fit mourir le 


( 3 I Montagne veut nous apprendre ici , furie 
rapport de Diodore de Sicile , que la mere de Paufa- 
nias donna la première idée du fupplice qu'on de- 
Voitinfligerà fon fils. « Paufanias, dit cet hijloricn, 
s'étant apperqu que les Ephores accompagnés de 
quelques autres Lacédémoniens , lui vouloicnt 
anettre la main fur le collet , gagna le devant & 
s’enfuit en franchiTe dans le temple de Minerve. 
— Et eftans les Lacédémoniens en doute s’ils le 
dévoient tirer de là pour le faire mourir , quel- 
que franchifc qu’il y euft , l’on dit que fa mere 
propre vint elle-mcfme au temple, là où elle ne 
dit autre chofe finon qu'elle pofa fur le feuil de 
3a porte du temple une pièce de brique qu'elle 
avoit apportée, & cela fait s’en retourna en la 
maifon. Les Lacédémoniens fuivant le jugement 
Sc la fentence de la mere , feirent murer la porte 
du temple i & par ce moyen contraignirent Paufa- 
nias à mourir de faim, &e. » L. XI , ch. 10 de la 
traduftion d’Amyot. La mere de Paufanias fe nom- 
inoit Alcithéc , comme nous l’apprend le ScIiq- 
1 iafte de Thucydide , qui s’eft contenté d’écrire: 
qu'on difoit que dès qu'on vint à murer les portes de la 
chapelle eu Paufanias s'étoit réfugié, fa mere Alci- 
thée pofa la première pierre. 

(4) Les fentimens étant partagés fur la vérité de 
ce fait, Tite-Live fe croit en droit de le rejetter , 
parce qu’on ne voit pas dans l’IIiftoire, que Po/thu- 
mius ait été noté pour cela., comme T. Manlius le 
fut , environ cent ans après. Car Manlius ayant fait 
mourir fonfils pour un pareil fujet, on lui donna 
le furnom odieux d 'imperiofus ; & depuis ce temps-. 
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fîen , que l’ardeur de jeunefle avoit lieu- 
reufement poulie fur les ennemis , un peu 
avant Ton rang , ne me femblent fi juftes, 
comme effranges. Et n’ayme ny à confeil- 
1er , ny à Cuivre une vertu Ci fauvage & 
fi chere. L’archer qui outrepafTe le blanc, 
faut comme celuy qui n’y arrive pas. Et 
les yeux me troublent à monter ( 5 ) à 
coup vers une grande lumière , égale- 


lû, pour défigner des ordres trop révérés on dit 
Ma h in a imperia. — Manliana imperia, dit Tite- 
Live , non in prajentiâ modo horrenda, Jcd exemple 
ft:am trijlii in pojhrum fucruni. Et cet hiftorien ne 
doute point qu'on ne les eût déjà nommés Pojlhu- 
min imperia, fi PoRhumius eût été le premier au- 
teur d'un exemple G barbare : quum qui primas 
auitor tasi j'xvi excmpli foret , occupât ■iras infignen * 
tiiulv.rn crudclïtatii fv.erit Tit- Liv. L. IV, C. 19 & 
I- VIII, c. 7 Montagne a pour lui Valcre Maxime, 
qui dit e:\prcfiement que Pofthumius fit mourir 
ion fils , L. II.c. 7 î 6. &' niodore de Sicile , qui 
adore la même choie, L. XII , c. 19. — Au relte , 
le raifonnement de THe-Livc n’eft pas des plus con- 
cluant. : car il peut fort bien être qu’un événement 
extraordinaire, arrivé dans un certain temps, ne 
fade pas fur lYfprit du peuple la même impre filon 
qu'il y fera dans un autre temps. 

( s ) Tout à coup. Marot dans fon Htftcire dt 
Lcnndre £7 T.ro. 

Mais par fus tout ( helas ma chere Dame) 

Si tu 11e veux qu’rt coup je perde Pâme, 

Prend garde aux vents ; veuilles avoir le foitjf. 
Que trop efmeus n’edeignent au b.efoing 
Le clçr flambeau çoiijiiUiçiir de ma vie. 

1 I V 
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ment comme à devaler à l'ombre. Callir 
clés en Platon ( 6 ) dit l’extremité de la 
Philofophie eflre dommageable : &c con- 
feille de ne s’y enfoncer outre les bornes 
du profit : que prife avec modération , 
elle eftplaifante & commode; maisqu’en- 
fin elle rend un homme fauvage & vicieux 
defdaigneux des Religions , & Loix com- 
munes : ennemy de la converfation civi- 
le : ennemy des voluptez humaines : in- 
capable de toute adminiftration politique 
& de fecourir autruy , & de fe fecourir 
foy-mefme : propre à eftre impunément 
fouffletté. Il dit vray : car en fon excès , 
elle ( 7 ) efclave noftre naturelle franchife : 
& nous défvoye , par une importune fub- 
tilité du beau & plain chemin , que Na- 
ture nous trace. 

L’amitié que nous portons à nos fem- 
mes elle eft très-legitime : la Théologie 


(fi) Dans le Dialogue intitulé Gorgias , vers le 
milieu. ’ 

(7) Efeaver aucun, c’eft, dit Nicot, le rendre 
ferf & efclave l’aflervir. _ EfcUver ma liberté : 
Ronfard. Servam rcddere . 


» 
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ne laifîe pas de la brider pourtant , & de 
la reftraindre. il me femble avoir leu au- 
trefois cher S Thomas (8) , en un en- 

v 

droit où il condamne les mariages des 
parens es degrés deffend us , cette raifon 
parmy les autres , qui! y a danger que 
l’amitié qu’on porte à une telle femme 
foit immodérée : car ii l’affedion maritale 
s’y trouve entière & parfuide , comme 
elle doit 5 & qu’on la furcharge encore 
de celle qu’on doit à la parentele , il n’y 
3 point de doute , que ce fureroift n’em- 
porte un tel mary hors les barrières de la 
raifon. 

Les fciences qui reiglent les moeurs des 
hommes , comme la Théologie & la Phi- 
lofophie , elles fe méfient de tout. II 
n’eft adion fi privée & fecrete , qui fe 
defrobe de leur - cognoifiance & jurif- 
‘ didion ( 9 ). Bien apprentis font ceux qui 

(8) DanslaSc cuntla Secnuda:, XJuxJl. 1^4. Art. 9. 

( 9 ) c'ejt-à-dhe , Il n’y a que des ignorant & de- 
petits génies qui s’avifent de trouver mauvais que 
la philofophie & la théologie prennent cette liber- 
té. En quoi ils refi’emblent aux femmes qui cem* 
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fyndiquent leur liberté. Ce font les fem- 
mes qui communiquent tant qu’on veut 
leurs pièces à ( 10) garçonner : à mede- 
ciner , la honte la deffend. ‘Je veux donc 
( 1 1 ) de leur part apprendre cecy aux ma- 
ris , s’il s’en trouve encore qui y foient 
trop acharnez : c’cft que les plaifirs mef- 
mes qu’ils ont à l’accointance de leurs 
femmes , font reprouvez , fi la modération 
n y eft obfervée : St qu’il y a de quoy fail- 
lir en licence St desbordement en ce fub- 
jeél-là , ‘ comme en un fubjett illégitime. 


muniquent , &c. mais qui par pudeur réfutent de 
Ils laitier voir au Médecin. Si c’eft-là le feus des pa- 
roles de Montagne , comme je le crois , le traduc- 
teur Anglois a tort mal pris fa penfée , qui lui fait 
«lire ici , “ que les perionnes les mieux inftruites 
s, font les plus capables de cenfurer & de dompter 
». leur propre liberté: ». But they are beft tau^ht , 
\sha are bejl able to cenfure and curb their cru» Li 
i/erty : ce qui ne quadre guère avec ce qui précédé 
& encore moins avec ce qui fuit. 

(10) Garfonner la femme d’autruy, attrcRare 
•uxortm altcrius : Nicot. 

(IIJ C’eft-à-dire , de la part de laphilofopliie 
de la théologie. Le traducteur Anglois s'y elt mépris, 
qui dit : 1 VûiU therefore in thcir behalf teach the 
Huibands , « Je veux donc pour l’amour d’elles , 
<c'eft-A dire , desfemmes) apprendre aux maris, 
&c. » Peu de femmes fe croiroient obligées de 
xeinerciei; Montagne d’une telle faveur, 
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Ces ( n) encheriments deshontez , que la 
chaleur première nous fuggere en ce jeu , 
font non ' indécemment feulement , mais 
dommageablement employez envers nos 
femmes. Qu’elles apprennent l’impudence 
au moins d’une autre main. Elles font 
toujours aflez efveillées pour noftre be- 
foing. Je ne m’y fuis fervy que de l’inf- 
trudion -naturelle & fimple. 

C’eft une religieufe liaifon & dévo- 
te que le mariage : voilà pourquoy le 
plaifir qu’on en tire , ce doit eftre un 
plaifir retenu , ferieux & niellé à quel- 
que feverite : ce doit eftre une volupté 
aucunement prudente & conlcientieufe. 

Et parce que fa principale fin c'eft la 
génération , il y en a qui mettent en doU' 
te , fi lors que nous fommes fans l’efpe- 
rance de ce fruid , comme quand elles 
font hors d’aage , ou enceintes , il eft 

(II) CarefTes effrontées. chcrer , ou chérir, bîan- 
diri alictii , Nicot, — Decherer, on a fait enchéri- 
ment , carefïe. Murut à une qui lui feit chcre par 
maniéré d’acquit, Epigr. 

Ne vous forcez de nie cheret , 

Chers ne quiert point violence. 
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106 Ês S Aïs D E M ONTAICNE, 
permis d’en rechercher l’embraflement. 
C’eft un homicide (13) à la mode de 
Platon. Certaines Nations ( & entre au- 
tres h Muhumetane) abominent la con- 
jonction. avec les femmes enceintes : Plu- 
fîeurs aufîi avec celles qui * ont leurs 
fureurs. 

Zenobia ne recevoitfon mary que pour 
une charge 3 & cela fait elle le laiïïoit 
courir tout le temps de fa conception , 
iuy donnant (14) lors feulement loy de 


(13) ne lezibus, T.ib VIII , p. 912. C. Franco- 
furti , a p u cl C.audium Marnium , &c. an ! 602. 

* Ce mut fi exprefiif a ét- banni de la langue , 
fort mal à propos , fi je ne me trompe. - Flucurs 
des femmes , id e(t fluoré . menftrux , vuigü les fleurs, 
dit Nicot, qui peur-erre a voulu nous apprendre 
par-là, que ce n'eft que par l'ignorance du vul- 
gaire que le mot de fleurs a été fuhflitué A celui de 
flueurs. Les favaus , & fur -tout les médecins n’«u- 
roient peut-être pa* mal fait de conferver ce der- 
nier mot, du moins dans leurs écrits, d’oïl bien 
des gens auraient conclu que le peuple prononçoit 
mal ce mot ,& que ceux qui écrivoient fleurs en 
ignoraient la vraie ortographe. 

(14) Après ce temps là feulement , c'eft-ù-dire, 
après qu'elle avoir enfanté. Trebellius Po/lio de qui 
Montagne a pris, ce fait , l’a exprimé n ne rtement 
qu’il n’a aucun befoin de commentaire. Vo ci fes 
propres termes : a Zenobia câ caftitate fuifle dici- 
tuo, ut ne virum ruum quidem Fciretnifi tentatis 
conceptiombus. Nam quum femel concubuifl'ct , 
«xpeftatis menftruis cominebat fe , fi prsegnans cl* 
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recommencer :( 15 ) brave & genereux 
exemple de mariage. C’eft de quelque ■ 
Poëte difetteux & 'affamé de ce déduit, 
(16) que Platon emprunta cette narration : 
Que Jupiter fit à fa femme une fi cha- 
leurëafe charge un jour , que ne pouvant 
avoir patience quelle euft gaignéfon liét, 

. il la verfa fur le plancher : & par la ve- 
hemence du plaifir , oublia les relolu- 
tions grandes & importantes , qu’il ve- 
noit de prendre avec les -autres Dieux 
en fa cour celefte fe vantant qu’il l’a- 
voit trouvé auilï bon ce coup-là , que 
lors que premièrement il. la depucelia à 
cachette de leurs patents.. 


fet : fin minus , iterùm noteftatem quxrendis libe- 
rîs dabut. » Treb. Poil Ztiiobia. p. 199. Hift. Aug . 

(15) Ou, noble Ü* généreux exemple de mariage, 
comme il y a dans l’édi'ion in. 4* de 1S88. 

(16) Montante donne ici un ioufflet à Homere 
fans y penfer : car cette HéVion eft fans doute prife 
de l'Iliade, L. XIV, v/-94—3S3- Voyez Platon 
daqs fa République , L. III ,p 433 Lugd. apud Gu. 
Lemxrtum , IS90. Si Montagne eût confulté Ho- 
mère, il 11e le feroit pas mépris , comme il a fait, 
dans quelques circoidtances de cette affaire. Ceux 
qui fout curieux de favoir en quoi Montagne & Pla» 
tonont altéré le conte d’Homere , n’ont qu’à con- 
fulter , dans le Ditiionnaire de Bayle , la remarque 
* 1 } de l’urÿUe JUNQN , ÿ. I 5 ? 3 ,édit. de 1710. 
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Les Rois de Perfe appelloient leurs 
femmes à la compagnie de leurs feflins ; 
mais quand le vin venoit à les efehauffer 
à bon efeient , & qu’il falloir tour a fait 
lafeher la bride à la volupté, ( 17 ) ils les 
rrnvoyoient en leur privé , pour ne les 
faire participantes de leurs appétits immo- 
derez 5 & faifoic-nt venir en leur lieu , 
des femmes aufquclles ils n’euflent point 
certe obligation de refpect. Tous plaifirs 
6e toutes gratifications ne font pas bien 
logées en toutes gens. Epaminondas avoit 
fait emprifonnér un garçon desbauché : 
Pelopidas le pria de le mettre en liberté 
en fa faveur : ( 1 8) il l’en refufa , 6: l’ac- 
corda à une fienne garce qui auflï l’en 
pria : difant que c efio\t une gratification,, 
dcu'c a une amie , non a un capitaine. 

Sophocles eftant compagnon en la Pre- 
ture avec Pericles , voyant de cas de fortune 
palier un beau garçon : O le beau gar- 

(i 7 i Plut, dans les Préceptes de Mariage . §. 14. 

(18» Plut dans fon ttaité intitulé : Inicruc- 
tion pour oeux qui manient affaires d’Eftat , cln 
IX, de la Veriioa d’Amyot» 
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çon que voylà ! fît-il à Pericles. • Cela fe- 
roit bon à un autre qu’à un Prêteur , luy 
dit Pericles , ( 19) qui doit avoir non les 
mains feulement , mais auffi les yeux 
chartes. 

Ælius Verus l’Empereur répondit à fa 
femme comme elle 1 fe plaignoit , dequoy 
il fe laiffoit aller à l’amour d’autres fem- 
mes 5 qu’il le faifoit par occafion conf- 
cientieufe , d’autant que le mariage ef- 
toit (10) un nom d’honneur & dignité.» 
non de folaftre & lafcive concupifcence. 
Et noftre hirtoi-e Eccléfiaftiqqe a confer- 
vé avec honneur la mémoire de cette 
femme , qui répudia fon mary , pour ne 
vouloir féconder & fouftenir fes attou- 
chemens trop infolens & desbordez. Il 
n’eft en fomme aucune fi jurte volupté , 
en laquelle l’excez & l’intemperance ne 
nous foit reprochable. 

(19) At enim Prsetorem , Sophocle, decet non 
folùm manus , fed etiam ocu'os abftinentes ha« 
fcere. cû. de O/fic. L. I , c. 40. 

(iO) Uxor enim dignitatis nomen eft, non vo- 
luptatis. Ælii Spartiani 1 Elius Verus , p. IS , t6« 
Hift. Auguft. in-folio, Parifus, an. 16JO. 
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Mais à parler à bon efcient , efl-ce pas 
Un mifeialle animal que l’homme ? A 
peine eft-il en Ton pouvoir par fa condi- 
tion n .tu elle , de gcufter un feul plaifir 
entier & pur , encore fe met-il en peine 
de le ’etrsncher par difcours : il n’eft pas 
affez chétif, h par art & par eftude il 
n’augmente fa mifere : 

(b) Fortunx mi feras au xi mu s arte vias. 

La fagelfe humaine fai£t bien fot fu- 
ment l’ingenieufe, de s’exercer à rabattre 
le nombres: la douceur desvoluptez, qui 
nous appartiennent : comme elle faûft 
favorablement $c induftrieufement , d’em- 
ployer fes artifices à nous peigner & far- 
der les mots , &c en alléger le fentiment. 
Si j eufle été chef ( 11 ) de part , j’eufTe 
prins autre voye plus naturelle , qui eft 
à dire vraye , commode & fain&e : 3c me 
fufie peut-eftre rendu alfez fort pour la 
borner : quoÿ que nos Médecins fpiri- 

(b) Nous étendôns par art les triftes droits du Sort. 
Fropert. L. Iïl, E!eg. vij , vf. 32. 

(2a) Ou de parti , comme 00 trouve dans les 
dernières éditions. 
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tuels & corporels , comme par complot 
faiél entre eux , ne trouvent aucune voie 
à la guerifon , ni remede aux maladies du 
corps & de l’ame , que par le tourment , la 
douleur & la peine. Les veilles , les jeuf- 
nes , les haires , les exils lointains & fo- 
litaires , les priions perpétuelles , les*ver- 
ges & autres affligions y ont efté intro- 
duites pour cela : mais en telle condi- * , 
tion , que ce foyent véritablement afflic- ' 
lions , & qu’il y ait de l’aigreur poignante: 
qu’il n’en advienne point comme à un 
(22 ) Gallio , lequel ayant efté envoyé en 
exil en Lille de Lesbos , on fut adverti 
à Rome qu’il s’y donnoit du bon temps , 

& que ce qu’on luy avoit enjoint pour 
peine , luy tournoit à commodité : par- 
quôy ils fe raviferent de le rappeller près 
de fa femme , (Z3) 5 ç en fa maifon ; & luy 

'tmm — — — mrnmmmmm — n m 

(22) Sénateur Romain . exilé pour avoir déplu 
à Tibere. comme on peut voir dans Tacite qui le 
nomme Junius Gallio. Annal. Liv. VI , chap. 3. 

(23) Selon Tacite, il fut rappellé à Romepour y 
être ibusla garde du Alagiftrat. « Italiâ exaftus: & 
quia incufabatur facilè toleraturus exfilium , de- 
k£tâ Lesbo . infulânobili et amænâ , retrahitur iu 
«rbem, çuftoditurquç (JoniibusWagiftratuHm. a 4 . 
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ordonnèrent de s’y tenir , pour accommo- 
der leur punition à Ton refTentiment. Car 
à qui le jeufne aiguiferait la Tante & l’ai— 
legrelTe , à qui le poiflon feroit plus ap- 
petiflant que la chair , ce ne feroit 
plus recepte falutaire : non plus qu’en 
l’autre medecine , les drogues n’ont point 
d’effedï à l’endroit de celui qui les prend 
avec appétit & plaifir. L’amertume & la 
difficulté font circonftances fervant à leur 
operation. Le naturel qui accepterait la 
rubarbe comme familière , en corrom- 
prait l’ufage : il faut que ce foit' chofe 
qui blefTe noftre eftomac pour le guérir ; 
& icy ( z 4 ) faut la reigle commune , que 
les chofes guerilfent par leurs contraires : 
car le mal y guérit le mal. 

Cette impreffion fe rapporte aucune- 
ment à cette autre fi ancienne , de pen- 
fer gratifier au Ciel & à la nature par 
noftre maffacre & homicide , qui fut 
univerfellement embraffée en toutes Re- 
ligions. Encore du tems de nos peres , 

( 24 ) Manque. 
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Amurat en la p.ife de l\fthme , immola 
fix cent jeunes hommes G ecs à l ame 
de Ton pe e : afîu que ce fang fervift de 
propiciation a l’expiation des péchés du 
trefpalfé. 

Et en ces nouvelles TVres découver- 
tes en nollre aage , pu es ènco - e & vier** 
ges au prix des noftrcs , l’ufage en eft 
( 15 ) aucunement receu par tout. Toutes 
leurs Idoles s’abreuvent de fang humain , 
non fans divers exemples d’horrible 
cruauté. On les brufle vifs , & demi rollis 
on les retire du bralier , pour leur arra- 
cher le cœur & les entrailles. A d’auflres, 
voirç aux femmes , on les efcorche vif- 
ves , & de leur peau ain/i fanglante en 
revefl-on & mafque d’autres. Et non 
moins d’exemples de confiance & refo- 
Iution. Car ces pauvres gens facrifiables , 
vieillards , femmes , enfans , vont quel- 
ques jours avant , queftans eux-mefmes 
les aufmones pour l’ofFrande de leur fa- 
crifice , & fe préfentent à la boucherie 

( 35 ) En quelque fort* , à feu fris. 


sa J 
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s. 1 4 Essais de Montaigne,’ 
chancans & (lançants avec les aiîillans. 

Les Ambairadeirs du Roy de Mexico , 
faifans •ntend e à Fernand Coaez la 
grandeur de leur maill e ; après lui avoir 
didb , qu’il avoit trente valfeaux , defquels 
chacun pouvoir affembler cent mille 
combattans , & qu’il fe tenoit en la plus 
belle & fo r te ville qui fuft l'ou'os le Ciel , 
luy ad jou fièrent , qu’il avoit à facrifier 
aux Dieux cinquante mille hommes par 
an. De vray , ils difent qu'il nounilToit 
la guerre avec certains grands peuples 
voifins , non-feulement pour l’exercice de 
la jeunefle du pais , mais principalement 
pour avoir dequoy fournir à fes façrifi- 
ces , par des prifonniers de guerre. 

Ailleurs , en certain bourg , pour la 
bien-venue dudit Cortez , ils facrifierent 
cinquante hommes tout à la fois. Je di- 
ray encore ce conte. Aucuns de ces Peu- 
ples ayants efbé battus par luy , envoyè- 
rent le recoonoiflre & rechercher d’ami- 
rié : les melTagers luy préfenterent trois 
fortes de prefens en cette maniéré : Sei- 
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gaeir , voyla cinq efdaves : fi tu es un 
Dieu fier , qui te paille de chair ôc de 
fang , mange-les 5c nous t’en ( 16 ) amer-, 
rons davantage : fi tu es un Dieu Abon- 
nai' e , voyla de l’encens 5c ^es plumes : 
fi tu es homme , prcns les oifeaux 3c 
les fruits que voicy. 


CHAPITRE XXX. 

Des Cannibales . 

O U a N d le Roy Pyrrhus paiïk en Ita- 
lie après qu’il eut recogneu l’ordonnance ^ 
de l’armëe que les Romains iuy en- 
voyoient au-devant j je ne ffay,( i ) dit-il, 
quels barbares font ceux-cy ar les Grecs 
appelloient ainfi toutes les nations étran- 
gères ) mais la difpojition. de cette armée 


(î6> An lien cl 'amènerons , qu’on a mis dans les 
derniert-S éditions .T’ai trouvé ammerrons dans qna- 
tre des plus anciennes éditions, à compter depuis 
celle de i SSS ; 8c c’efl apparemment ainfi qu’avoit 
écrit .Montagne . pnifqu’on a dit autrefois amtfroy 
pour p Amc'neroy , comme l’afiure Bord dans fou 
Thréfor de Recherches Gauloifes, £7V. 

(J) Plutarque, dans la vie de Pyrrhus, c. $. 


n a Essais de Mon'taigne, 
que je voy ncjl aucunement . barbare. Au- 
tant en dirent les Grecs de celle que 
Flaminius ( z ) fit palTer en leur pays : 8c 
( 5 ) Philippüs voyanr d’un tertre , l’ordre 
& diftril ution du camp Romain , en Ion 
Royaume , Toits Publius Sufj icius Galba. 
Voyla comment il Te faut garder de s’at- 
tacher aux opinions vulgaires ; &• les 
faire juger par la voix de la raifon , non 
par la voix commune. 

J'ay eu long temps avec moy un hom- 
• me qui avoit demeuré dix ou douze ans 


(2) Si Montagne a voulu nous donner ce fait , 
comme il le fernile, fnr la foi de Plutarque, vie de 
Flaminius, c. 3 de la verfion d’Amyot,il a mal 
pris la peufée de (un auteur : car Plutarque ne parle 
point là de l’année , mais de la perfonne de Flami- 
n us -, il ne dit point que les Grecs euflent été-fur- 
pris de voir ia beile ordonnance des troupes que 
Flaminius avoit fait pafTer dans leur pays ; mais 
que ceux qui n’ayant jamais vu ce Conful Ro-* 
main , vinrent à parler pour la première fois avec 
lui , furent contraints «l eu dire à peu près ce que 
Pyrrhus avoit dit de ta première armee des Ro- 
mains qu’il vit rangée n bataille, &c. 

(3? Ta. Lz-.’.'L. XXXI , c. 34 Aç fubjefta cer- 
nep.s Romana caitra, adtniratus efledicitur, & 
univerfim ipecitm caltrorum, & defcripta fuis 
qusque partibus , unn tenrientiuni ordine , tum 
itinerum intervallis: negaiTc barbarorum ea ca£* 
tra ulli vidére pofie. 



Livre I. Chai». XXX. ny. 
isn cet autre Monde. , qui a efté defcou* 
vert en noft e fîecle , (4 ) en l’endroit où 
Villegaignon princ terre qu’il furnomma 
la France Antartique. Cette defeouverte 
d’un pays infiny , femble de grande conft- 
deratiou. Je ne Cçay li je me puis ref- 
pondre , qu’il ne s’en fafle à l’advenir 
quelqu’autre , tant de personnages plus 
grands que nous ayants efté trompez en 
cette-cy. J’ay peur que nous ayons les 
yeux plus grands que le ventre , & plus 
de curiofité , que nous n!avons de capa- 
cité. Nous embraflons tout , mais nous 
n’efheignons que du vent. 

Platon introduit Solon racontant avoir 
appris des Preftres de la ville de Sa ys en 
■ÆgyF tc > ( 5 ) que jadis & avant le deluge , 
il y avoit une grande Iile nommée Atlan- 
tide , droit à la bouche du deftroit de 
\ 6 ) Gilbratar y qui tenoit plus de pays que 


(4' Au Brefil , où îl arriva en T'SS 7 . 

(S) Dans le Dial, intitulé Timfe , p. S24 , StS. 
<6; Ou Gibraltar , comme nous parlons aujour* 
dThui. — Nicot met l’un & l’autçe. 

' Tome 11. K 
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i* Afrique & i’Àfie toutes deux cnlemble :$c 
que les Roys de cette contrée là , qui ne 
poflèdoient pas feulement cette Isle , mais 
s’eftoient eftendus dans la terre fe me fi 
avant , qu’ils cenoient de la largeur d’A- 
frique , jufques en Ægypte , & de la 
longueur de l'Europe , jufques en la Tof- 
cane , entreprindrent d’enjamber jufques 
fur l’Afie , & fùbjuguer les Nations qui 

bordent la mer Mediterrannée , jufques au 
• 

golfe de ( 7 ) la mer Majour : & pour cet 
efFedb, trave ferent les Efpaigres , la Gau- 
le , l’Italie jufques en la Grece , où les 
Athéniens les fouftindrent : mais que 
quelque temps après , & les Athéniens 
& eux & leur Isle furent engloutis par le 
deluçe. 

O * 

Il eft bien vrayfemblable , que cet ex- 
trême ravage d’eau ayt faiél des change- 
mens eftranges aux habitations de la Ter- 
re : comme on tient .que la mer a retranché 
la Sicile d’avec l’Italie : 


i7) Qu’on nomme à préfent la Mtr noire. 
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a ( Hxc locavi quondam , & vaftâ convulfaruinâ 

* • •••■'• •• 0 

DifftliiiJJe ferunt , cùm .protinùs utraque tel lui 

Una foret. ) 

Chypre d’avec la Surie ; i’Isle de Negrepoii, 
de la terre ferme de la Boeoce : & Joint 
ailleurs les terres qui eftoient divife'es , 
comblant de hmon & de fable les folles 
d’entre-deux» 

b Sterilifque dih palus dp toque remis 

Vtcinas urbet alit , & grave feniit aratrum. 

Mais il n’y a pas grande apparence , qufc 
cette Isle foit ce Monde nouveau que 
nous venons de defeouvrir : car elle tou- 
choit quali l’Efpaigne * & ce fe-oit un 
elfedl incroyable d’inondation , de l’en 
avoir reculée comme elle eft , de plus de 
douze cent lieues : Outre ce que les na- 


a On dit qu’autrefois ces terres , qui jointes en- 
semble ne faifoient d abord qu’un feul continent, 
furent féparéer, par les violentes fecoufies d’un 
tremblement de terre. Virg. JEneid. U. HI , vf. 
# 14 , 4 » 6 , 417 . ... . 

b Un marais, autrefois ftérile., & portant ba- 
teau, Te trouve maintenant changé en terres la- 
bourables , & qui nourrirent les villes voifincs. 
Herat. de Arte Poït. vf. 65, $6. 

Kij . 
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Vigations des modernes ont desja prefquE 
tlefcouvert , que ce n’eft point une isle , 
alns terre ferme , & continente avec l’In- 
de Orientale d’un tollé , & ayec les ter» 
res , qui font fouis les deux pôles d’autre 
|>art : Ou 11 elle en eft feparée , que c’eft 
d’un 11 petit deftioit & intervalle , qu’el- 
le ne mente pas d’eftre nommée Isle , 

pouf cela. Il femble qu’il y aye des mou- 

\ 

vemfens naturels les uns , le» autres fié- 
vreux , en ces grands corps, comme aux 
noftres. Quaud je confîdere l’impi ellion 
que ma riviere de Dordoigne faiélde mon 
temps , vers la rive droi&ede ladefcente y 
& qu’en vingt ans elle a tant gaigné , & 
defrobé le fondement à plufieurs bafti- 
mens , je vois bien que c’eft une agita- 
tion extraordinaire : car fi elle fuft fous- 
jours allé ce train , ou deuft aller à l’ad- 
venir , la figure du Monde feroit renver- 
fée : Mais il leur prend des change- 
mens : Tantoft elles . s’efpandent d’un 
cofté , tantoft d’un autre , tantoft elles fe 
contiennent. Je ne parle pas des foudai- 
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nés inondations ( 8 ) dequoy nous ma- 
nions les caufes. En Medoc , le long de 
la mer , mon frere Sieur d’ Arfac , voit une 
fienne terre , enfevelie foubs les fables 
que la mer vomit devant elle : le faille 
d’aucuns ballimens paroift encore : fes ren- 
tes & domaines fe font efchangez en 
pafquages bien maigres. Les habitans di- 
fent que depuis quelque temps , la mer fe 
pouffe iî fort vers eux , qu’ils ont perdu 
quatre lieu'ës de terre. Ces fables font fes 
fourriers. Et voyons de grandes mont- 
joïes d’arenes mourantes , qui marchent 
une demi lieue devant elle & gaignent 
pays. 

L’autre tefmoignage de l’ antiquité au- 
quel on veut rapporter cette defcouverte , 
eft dans Ariftote , au moins fi ce petit 1U 
vret de merveilles inouyes eft à luy. Il ra- 
conte là, que certains Carthaginois s’ef- 
tans jettez au travers de la mer Atlanti- 
que , hors le de droit de Gilbratar , & na- 


(8) Dont nous connotions évidemment les caufes. 

K iij 
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vigé long- temps, avoient defcoirvert enfin 
une grande Me fertile , toute reveftue de 
bois , & arroufée de grandes & profondes- 
tivieres , fort esloienées de toutes terres 
fermes : & qu’eux & autres depuis , atti- 
rez par la bonté & fertilité du terroir ,, 
s’y en allèrent avec leurs femmes & enfans , 
& commence-ent à s’y habituer. Les Sei- 
gneurs de Carthage voyans que leur pays 
fe dépeuploit peu à peu , firent deffenfe 
exprefie fur peine de mort que nul n’eull 
plus à aller là , & en chaflèrent ces nou- 
veaux habitans j craignants , à ce qu’on 
dit , que par fuccefïion des temps ils né vinf- 
fent à multiplier tellement qu’ils les fup- 
plantaiTent eux-mefmes , & ruinaflent leur 
Eftat. Cette narration d’Ariftote n’a non 
plus d’accord avec nos terres neufves. 

Cet homme que j’avoy , eftoir homme 
fi'mple & groflier , qui effc une condi- 
tion propre à rendre véritable tefmoignage. 
Car les fines gens remarquent bien plus 
curieufement , & plus de chofca , mais ils 
les glofent : & pour faire valoir leur in- 
terprétation , & la perfuader , ils ne fe 
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pavent garder d’alterer un peu l’Mfloue,. 
Us ne vous reprefentent jamais les eho- 
fts pures j ils les inclinent & mafquent 
félon le vifage qu’ils leur ont veu : & 
pour donner crédit à leur jugement & 

N 

▼ous y attirer , preftent volontiers de ce- 
cofté-là à la matière., l’allongent 8c amplis 
f.ent. Ou il faut un homme très-fidele j, 
ou fî lîmple, qu’il n’ait pas de quoy baftir 
& donner de la vrayfemblance à. des in- 
ventions fauces , 8c qui n’ait rien efpou- 
fé. Le mien eftoit tel & outre cela il m’a 
fai& voir à di verfes fois plufieuis Matelots 
& Marehand.s , qu'il avoir cogneus en ce 
voyage. Ainh je me contente de .cette in- 
formation , fans m’enquerir de ce que les 
Cofmographes en difent-.^ 

Us nous faudroit des Topographes , qui 
nous fhfeut narration particulière des en- 
droits où ils ont eftez. Mais pour avoir cet 
avantage fur nous , d’avoir veu la Palef- 
tine , ils veulent, jouir du privilège de 
nous conter nouvelles de tout le demeu- 
rant du Monde. Je Youdaois que chafcua- 

Kiv 



x ±4 Essais de Montaigne," 
efcrivift ce qu’il fçait , & autant qu’il en 
fçait , non en cela feulement , mais en tois 
autres fubje&s : Car tel peut avoir quel- 
que particulière fciencç ou expérience <ie 
la nature d’une riviere , ou d’une fontaV 
ne, qui ne fçait au refte que ce que chaf- 
cun fçait : Il entreprendra toutes fois f 
pour faire courir ce petit loppin , d'efcrirs 
toute la Phylîque. De ce vice fourdenc 
plufieurs grandes incommoditez. 

Or je trouve , pour revenir à mon pro- 
pos, qu’il n’y a rien de barbare & de fau- 
vage en cette Nation , à ce qu’on m’en a 
rapporté , linon que chafcun appelle Bar - 
.. barie , cequi n’eft pas de fon ufage. Com- 
me de vray nous n’avons autre mire de la 
vérité & de la raifon , que l’exemple 8c 
idées des opinions & ufances du pays ou 
nous fommes. Là eft toujours la par- 
faicte religion , la parfaite police , par- 
fait & accomply ufage de toutes chofes. 
Ils font fauvages , de mefme que nous 
appelions fauvages les frui&s que Natu- 
' re de foy & de fon progrez ordinai- 
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ri a produit : là où à la vérité ce font 
ceux que nous avons alte'ez par notre ar- 
tifice , & deftournez de l’ordre commun , 
que nous devrions appeller pluficft J auva* 
gcs. En ceux-là font vives & vigoureufes , 
les vrayes, & plus utiles & naturelles ver- 
tus & proprietez, lefquelles nous avons 
abaftardies en ceux-cy , les accommodant 
au plaifir de nofire goufi corrompu . Et fi 
pourtant la faveur mefme & delicate/Te 
fe trouve à noftre goufi: mefme^ excellente 
à l’envi des noftres , en divers fruits de 
ces contrées-là , fans culture* 

Ce n’eftpas raifon que l’Art gaigne le 
point d’honneur fur notre grande & puif- 
fante mere Nature. Nous avons tant re- 
chargé la beauté & richeffe de fes ouvra- 
ges par nos inventions , que nous l’avons 
du tout eftouffée. Si eft-ce que par tout où 
fa pureté reluit , elle fait une merveilleufe 
honte a nos vaines & frivoles entreprises * 

C Et, veniunt heUcrx fpente [uâ vtelius ; 

> 

c Le liere vient beaucoup mieux de lui - même.. 
IVboifiç Ctoît plus beau dans les autres folitaireç», . 

•K Y 
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Surgit & in- folit fovnoftor arl/utus atitrij t 
Et volucrts nullâ dulciùs arte canunt. 

Tous nos efforts ne peuvent feulement 
arriver à reprefencer le nid du moindre 
oyfelet , fa contexture , fa beauté , & l’u- 
tilité de fon ufage : non pas la tiffure de 
la chetive arraignée. Toutes chofes , dit 
Platon , font produites ( 9 ) ou- par la na- 
ture , ou par la fortune , ou par l’art. Les 
plus grandes & plus belles par l’une ou- 
l’autre des deux premières : les moindres* 
& imparfaites par la derniere. 

Ces Nations me femblent donc ainff 

y 

barbares , pour avoir receu fort peu de- 
façon de l’efprit humain & eftre encore • 
fort voilinés de leuE naïfveté originelle.. 
Les Loix. naturelles leur commandent en- 
core , fort peu abaftardies par les nof- 
tres : Mais c’eft en telle pureté , qu’il me 
prend quelquefois defplaifir , de quoy la 
cognoiffançe. n’en foit- venue, plufloft, du- 


& les oifeaux Font- un plus doux ramage fans le fe»- 
«ours de l’art. Prepert. L. 1, El. II, vf K IO, 1 1 , 14». 
(9) De Legibus, p. 1665 . H. 
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Iîivrï L Cha>.XXX. ny- 
temps qu’il y avoic des hommes qui en 
eurent fceu mieux juger que nous. Il me 
defplaift que Lycurgus & Platon ne Payent 
eue : car il.me femble que ce que nousr 
voyons par expérience en ces Nations-là , 
fürpalFe non-feulement toutes les peintu- 
res dequôy la»Poëfie a embellie l’aage doré , 
& toutes fes inventions à feindre une heu- 
reufe condition d’hommes ; mais encore 
la conception &de defir mefme de la Phi- 
lofophie. Ils m'ont peu imaginer une naïf- 
veté fi pure & fimple , comme nous la 
voyons par expérience : ny n’ont peu croi- 
re que noftre- fociété fe peuft maintenir 
avec fi peu d’artifice , de foudeure hu- 
maine». f 

C’eft une Nation , . dîrois-je à Platon ,, 
en laquelle il n’y a aucune efpece de tra- ■ 
fique ; nulle cognoiffanee de lettres 
mille fcience de nombres ; nul nom de 
füagiftrat ny de fupériorité politique; 
nul ufage de fervice , de richeflè , ou de: 
pauvreté ; nuis contrats; nulles fuccef— 
fions , nuis partages 5 nulles occupations. } „ 
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qu’oyfives $ nul refped de parenté , qu$ 
commun j nuis veftemens ; nulle agricul- 
ture j nul métal j nul ulage de vin ou de 
bled. Les paroles mefmes , qui lignifient 
le menfonge , la trahifon , la diflîmula- 
rion , l’avarice , l’envie , la détra&ion , le 
pardon , inouyes. Combieiv trouveroit-tt 
la République qu’il a imaginée , esloigné^ 
de cette perfe&ion } 

d Hos natura modos primum dédit » 

Au demeurant, ils vivent en une con- 
trée de pays très-plaifante , & bien tem- 
pérée : de façon qu’à ce que m’ont dit 
mes refmoings , il eft rare d’y voir un 
hçmme maladç : & m’ont, afieuré , n’en y 
avoir veu aucun tremblant , challieux , 
édenté , ou courbé de vieillelTe. Ils font 
a/fis le long delà mer , & fçrmez du cofté 
de la terre , de grandes & hautes montai-, 
gnes , ayans entre-deux , cent lieues ou 
environ d’eftendue en large. Ils ont grann 
de abondance de poifion & de chairs, qui 
11 . * 1 . . . . " 1 - 1 

d Ce font les premières loix de notre rpetf 
Rature. Virg. Georg. L. II , vf. ao. 
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«'ont aucune reiremblance aux nolLes ; & 
les mangent fans autre artifice, que de les 
cuire. Le premier qui y mena un cheval , 
quoy qu’il leseuft pratiquer à plufieurs au-, 
tresvoyages, leur fit tant d’horreurs en cette 
a/fiette, qu’ils le tuerent à coups de traift, 
avant que le pouvoir recognoifhe. 

Leurs baftimens font fort longs , 8c 
capables de deux ou rois cent âmes , ef- 
toffez d’efcorce de grands arbres , tenans 
à terre par un boue , & fe fouftenant & 
appuyant l’un contre l’autre par le faille , 
à la mode d'aucune de nos granges , défi 
quelles la couverture pend jufques à terre 
& fert de flanq. Ils ont du bois fi dur 
qu'ils en coupent- , & en font leurs efi 
pées , & des grils à cui e leur viande. 

Leurs lifts font d’un tifiu de coton fuf- 
pendus cont e le toift , comme ceux d$ ; 
nos navres , à chacun le fien ; car lesfçni' 
mes couchent à part des maris. 

Ils fe Içvçnt avec le Soleil , & mangent 
foudain après s'eftre levez , pour toute 
joaxnéç j car ils nç font autre repas 
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i-jo Essais de Montaigne, 
celuy-là. Ils ne boivent pas lors- r comme 
Suidas dit de quelques autres Peuples d’O- 
rient. 1 , qui beuvoientliors du manger : ils 
boivent à pliirteurs- fois fur jour , & d’au- 
tant. Leur b’ euvage eft faiél de .quelque 
racine , & eft de la couleur de nos vins 
clairets ils ne lé boivent que tiede : Ce 
breuvage ne fe con fer ve: que deux ou trois 
jours : il a le gouft un peu picquant , 
nullement fiiraejux , falutaire àl'eftomach , 
& laxatif à ceux qui ne 1-ont accouftumé :: 
ç’eft une boiflon très-agréable à qui y efl- 
duiét. Au lieu de pain ils ufei t.d’une cert- 
aine matière, blanche , comme du corian- 
dre eonfit; J‘én ai tafté le gouft en eft 
doux & un peu fade. 

Toute la journée fe parte à dancer. Les 
plus jeunes vont à la charte des belles , *■ 
à tout des arcs; Une partie des femmes 
s’àmufent cependant à chauffer leur b 'eu- 
Vage , qui eft leur principal office. Il y a. 
quelqu’un des vieillards, qui le matin 


* dts ércr . - 
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avant qu’ils fe mettent.à manger ,.prefche: 
en commun toute là grangée , en fe pro- 
menant d’un bout à un autre , & redifant 
mie mefmeclaufé àplufieurs fois , jufques à- 
ce qu’il ayt achevé le tour (car ce font, 
baftimens qui' ont: bien cent pas dé. lon- 
geur ). Il ne leur recommande que deux 
chofes : la vaillance contre les ennemis , 

& l’amitié à leurs femmes. Et ne faillent • 
jamais de. remarquer cette obligation , 
pour leur refrein , que ce iont elles qui 
leur maintiennent leur boifTon tiede 8e 
afiaifonnée. Il fe void en plufieurs lieux », 

& entre autres chez moy , la forme de 
leurs cordons , de leurs efpées, 8c brade- 
lets de bois * de quoy ils couvrent leurs 
poignets aux combats , 6c des grandes can- 
nes ouvertes par un bout , par le fon def- 
quelles ikfouftiennentU cadence en leur 
dance. Ils font raz par tout , & fe font le 
poil beaucoup plus nettement que nous * 
fans autre, rafoiiér que de. bois ou.de pierre. . 

Ils croyent lès âmes éternelles- :. 8c cel- 
tes qui ont bien mérité des Dieux, eftre 
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logées à l’endroit du Ciel où le Soleil fe 
leve j les maudites ^ du collé de l’Occi- 
dent: 

Ils ont je ne fçay quels Prellres & Pro-, 
phetes , qui fe préfentent bien rarement 
au peuple , ayans leur demeu’ e aux mon- 
faignes. A leur arrivée, il fe faid une 
gtande felle aflemblée folennelle de . 
plufieurs villages , ( çhafque grange, com- 
me je l’ay defcrite , faid un village , & 
font environ à une lieue Françoife l’une 
de l’autre. ) Ce Prophète parle à eux en 
public , les exhortant à la vertu & à leur 
devoir : mais toute leur fcience * éthique 
ne contient que ces .deux articles dé la ré- 
folution à la guerre , & affedion à leurs 
femmes. Cectuy-cy leu>- prognoflique les 
chofçs à venir , & les évenemens qu’il 
doivent efperer de leurs entreprises : les 
achemine ou deftourne de la guerre , mais 
c’efl par tel fi , que où il faut à bien devi- 
ner , fi leur advient autrement- qn’ii ne 
leur a prédit , il eft haché en mille pièces x 

* Morale , concernant les manrs. 
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s’ils rattrapent , & condamné pour faux 
Prophète. A cette caufe celuy qui s’eft 
une fois mefconté , on ne voi'd plus* 
C’eft don de Dieu , que la divination ï 
voilà pourquoy ce dévroit eftre une im~ 
pofture punilTable d’en abufer. 

Ent e les Scythes , Cio)' quand les De- 
vins avoient failly de rencontj£ , on les 
couchoit (ii) enforgez de pieds & de 
mains , & fur des ( ii ) cha’iores pleines 
de b uye e , tirées par des boeufs , en quoy 
on les faifoit brulîer. Ceux qui manient 
les chofes fiibjettes à la conduite de l’im- 
nvamefuffifaree , font exçufables d’y faire 
ce qu’ils peuvent : mais ces autres qui 
nous viennent pipant des alternance* 
d’une faculté extraordinaire , qui eft hors 
de noftre cognoiflance , faut-il pas les pu- 
nir de ce qu’ils ne maintiennent l’efFeét de 


(TO) Herodot- L. IV , p. 279. 

(Il) Oh enferrez , comme on parloît ancien « 
nement. Enforçé ne fe trouve dans aucun des 
dictionnaires que j’ai confultés. 

(ii) Petits chariots : Çotgrave dans fou di«* 
tionnaire François & Anglois. 
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leur piomeffe , & de là témérité de leut 
impofur e 3 

- Ils ont leurs gue'res contre les Nations 
qui font au-delà de leurs montaignes, plus 
avant en la terre ferme, aufquelles ils 
vont tout nuds : n\;y.nts aut es armes 
que des a 1 es ou des efpées de bois , ap- 
pointées- par un bout, à la mode des lan* 
gués de nos epieux. C’eft chofe efmer- • 
veillable que de la fermeté de leurs com- 
bats , qui ne fînilfent jamais que par meur- » 
tres& effu/ïonde fang: car déroutés & d’ef- 
froy , ils ne fçavent que c’elt. Chafcun 
rapporte pour fon trophée la celle de fea- 
nemy qu’il a tué , &. l’attache à l’entrée 
de fon logis. 

Après avoir long-rems bien traiélé leurs 
prifonniers & de : toutes les commoditez 
dont ils fe peuvent: advifer , celuy qui en 
elt le maiflie , fait une. grande alfemblée- 
de fes cognoilfans. Il attache une corde 
À l’un des bras du prifonnier , par le bout 
de laquelle il le tient. , esloigné de quel- 
ques pas , de peur d’en eïtre offenfé , & 
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donne au plus cher de Tes amis , ' l’autre 
bras à tenir de me.fme ; &: eux deux en 
préfence de toute l’alfemblée l’alfomment 
" à coups d’efpée. Cela faiift , ils le roftif- 
fent & en mangent en commun , & en 
envoyent des loppins à ceux de leu: s amis, 
qui font abfens.. Ce n’eft pus comme on 
penfe , pour s’en hou. ic , ainfi que fai- 
foient anciennement .es fcythes , c’eft 
pour représenter une extreme vengeance. 
Et qu’il foit ainfi ayans appercetf que les 
Portugais , qui s’eftoient ralliez à leurs 
adverfaires , ufoient d’une autre forte de- 
mort contre eux , quand ils les prenoient; 
qui eftoit , de les eifferrer jufques.à la 
ceinture, & tirer au demeurant du corps 
force coups de traicfc , & les pendre ap 'ès r 
ils penferent que ces gens ici de l’autre 
monde ( comme ceux qui avoient femé 
la cognoiflanee dç beaucoup de vices par- 
my leur voifinage qui eftoient beau- 
coup plus grands raaiftres qu’eux en toute 
forte malice ) ne prenoient pas. ( i j ) 

, ( 13 J* raifort.. 


Digitized by Google 



Essais de Montaicni,' 
fans occafîon cette forte de vengeance, flç 
quelle devoit eft e plus aig r e que la leur 5 
dont ils commence en* de quitter leur 
façon ancienne , pour fuive cette-cy. Je 
»e fuis pas marry que nous remarquions 
l’horreur barbarefque qu’il y a en une 
telle aélion ; mais ouy bien de quoy ju-? 
geans à point de leurs fautes , nous fo- 
yons Ci aveuglez aux noftres Je penfe qu’il 
y a plus de barbarie à manger un homme 
vivant , qu’à le manger mort ; à defchi- 
rer par tourmens&par gehennes, un corps 
encore plein de fentiment , le faire roftir 
par le menu , le faire mordre & meur- 
trir aux chiens , &: aux pourceaux ( com- 
me nous l’avons non feulement leu, mais 
veu de frefche mémoire, non entre des 
ennemis anciens , mais entre desvoifins& 
concitoyens , & qui pis eft , foubs prétex- 
te de piété & de religion ) que de le roftir 
& manger après qu’il eft t! efpafTé. (14) 
Clvyfippus & Zenon , Chefs de la Sefte 

( 14) Diogena Laërce, dans la Vie de Çhrf. 
fipre» L. VII, Segra. 188 . 
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Stoïque , ont bien penfé qu’il n’y avoit 
aucun mal defe fe: vif de noftre charogne) 
à quoy que ce fuft pour noftve befoing » 

& d'en ti er de la nourriture ; comme nos 
anceftres eftants aflïegez par Cefar en la 
ville d’Alexia , fe refolu ent de fouftenir , 
la faim de ce fiege par les corps des vieil- 
lards , des femmes , & autres personnes 
inutiles au combat. 

e Vafcones , utfamaefi , aliment is talibus ufi 

Produxere animas. 

JEt les Médecins ne craignent pas de s’en 
fervir à toute forte d’ufage , pour noflre 
fanté ; foit pour l’appliquer au dedans , 
ou au dehors : Mais il ne fe trôüva jamais 
aucune opinion fi defreiglée , qui excu- 
faft la trahifon , la defioyauté , la tyran- 
nie , la cruauté , qui font nos fautes or- 
dinaires. Nous les pouvons donc bien ap* ~ 
peller barbares , eu efgard aux reigles de 
la raifon ; mais non pas eu efgard à nous. 


t O* dit que les Gafcons prolongèrent leur vie 
en fe nourriflant de chair humaine. Juven. San 
XV , vf. 93 , 94- 
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Essais bï Montaigne, 
oui les furpallons en toute forte de bar- 
barie. 

Leur guerre ( 1 5 ) eft toute noble & gene* 
reufe , 5 c a autant d’excufe & de beauté 
que cette maladie humaine en peut rece- 
voir ; elle n’a autre fondera en tparmy eux, 
que la feule jaloufte de la vertu. Ils ne font 
pas en débat de la conquefte de nouvelles 
terres : car ils jouifient encore de cette 
(16) uberté naturelle , qui les fournit , 
fans travail & fans peine , de toutes chofes 
néceflaires , en telle abondance , qu’ils 
n’ont que faire d’agrandir leurs limites. 

Ils l'ont encore en cet heureux point , 
de ne defirer qo’autant que leurs necef- 
fîcés naturelles leur ordonnent s tout dt 
qui eft au-delà , eft fupeiflu pour eux. . 

Ils s’entr’appellent generalement ceux 
de mefme aage frères : enfans , ceux 
qui font au-deflous ; & les vieillards font 
pe’es à tous les autres. Ceux-cy lailfent à 

( I S ) Parmi ce: bon: Couvages , dont parle ici 
Montagne. 

(I<î> Fertilité. 
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leurs heritiers commun , cette pleine 
poflêfllon de bien par indivis , fans autre 
titre que celuy tout pur , que Nature don- 
lie à fes créatures , les pioduifant au 
inonde. 

Si leurs voifins paflènt les montaignes 
p ur les venir aflaillir , & qu’ils empor- 
tent la vi&oire lur eux, l’acqueft du vic- 
torieux , c’eft la gloi e , & l'avantage d’ef- 
tre demeuré- maiftre en valeur &. en ver- 
tu : car autrement ils n’ont que faire des 
biens des vaincus , & s’en retournent à 
leurs pays , où ils n’ont d’aucune chofe 
né ce ffaire , ny faute encore de cette grande 
partie , de fçavoir heureufement jouyr de 
leur condition , & s’en contenter. Autant 
en font ceux-cy à leur tour. Ils ne deman- 
dent à leurs prifonniers , autre rançon 
que la confcfiion 5c recognoifTance d’eftre 
vaincus. Mais il ne s’en trouve pas un en 
tout un fiecle , qui n’ayme mieux la mort, 
que de relafcher , ny par contenance , ny 
parole , un feul point d’une grandeur de 
courage invincible. Il ne s’en void aucun 


- 14 ° Essais ce Montaigne# 
qui n'ayme mieux eflre tué & mangée 
que de reque'ir feulement de ne l’eftre 
pas. Ils les traitent en toute liberté, afin 
que la vie leur foit d’autant plus chere : 
& les entretiennent communément des 
menafles de-leur mort future , des tour- 
mens qu’ils y auront à fouffrir , des ap- 
prefts qu'on dreile polir cet effedl , du de- 
tranchement de leurs membres , & du fef- 
tin qui fe fera à leurs defpens. Tout cela 
f« faidl pour cette feule fin , d’arracher de 
leur bouche quelque parole molle ou ra- 
baiflee , ou de leur donner envie de s’en- 
fuyr ; pour gaigner cet advantage de les 
avoir efpouvantez & d’avoir faidl force à 
leur confiance. Car aufïi à le bien pren- 
dre , c’efl en ce feul point que conlifle la 
yraye vidloi- e : 

f Vi florin null A eji 

Qud) n qurt confefjfos anima quoque.fHl’jugat hcjîet. 

Les Hongres très-belliqueux combattants , 

f II n’y a de véritable victoire que celle que 
les ennemis domptés font forcés de reconnaître. 
€UuJ. De fexto Conlulatu Honorii Panegyris ,nf. 
*48 , - 4 ?. 

ne 
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ne pourfuivoient jadis leur pointe outre 
avoir rendu l’ennemi à leur mercy. Car en 
ayant arraché cette confefficn , ils le laif- 
foyent aller fans offenfe , fans rançon ; 
fauf pour le plus d’en tirer parole de ne 
s’armer dès lors en avant contre eux. AlTefc 
d’advantages gaignons-nous fur nos enne- 
mis , qui font advantages emprunter 
non pas noftres. C’eft la qualité d’un por- 
tefaix , non de la vertu , d’avoir les bras 
8c les jambes plus roides : c’eft une qua- 
lité morte Sc corporelle, que la difpofû- 
tion : c’eft un coup de la fortune , de 
faire broncher no lire ennemy , & de luy 
tsblouyr les yeux par la lumière du Soleil t 
c’eft un tour d’art & de fcrence , SC 
qui peut tomber en une perfonne laf- 
che Sc de néant , d’eftre fufüfant à l’ef- 
crime. 

Leftinaation & le prix d’un homme cou* 
fifte au cœur Sc en la volonté : c’eft là 
où gift fon. vray honneur : la vaillance 
c’eft la fermeté , non pas des jambes Sc 
des bras , mais du courage Sc de l’ame : 
Tome II. L 
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i 

elle ne confifte pas en valeur de noftré 
cheval , ny de nos armes , mais en la nof- 
tre. Ceiuy qui tombé obftiné en (on cou- 
rage, (g) fi fucciderit de gcnu pugnat. Qui 
pour quelque danger de la mort voifine % 
ne relafche aucun point de Ton aflèu- 
rance , qui regarde encores en rendant 
l’ame , Ton ennemy d’une veue ferme 
& defdaigneufe , il eft battu , non pas de 
nous , mais de la fortune j il eft tué * 
non pas vaincu : les plus vaillans font par 
fois les. plus infortunez, 

Audi ya-t-il des pertes triomphantes à 
l’envie des vi<ftoires> Ny ces quatre victoi- 
res- fceurs , les plus belles que le Soleil 
aye onques veu de fes yeux , de Salami- 
ne , de Platées , de Micale , de Sicile , 
n’oferent onques oppofer toute leur gloire 
enfemble , à la gloire de la defconfîture 
du Roy Leonidas & des liens au pas de 
Termopyles. Qui courut jamais d’une 
plus glorieufe envie , & plus ambitieufe , 



g Combat à genoux , s’il vient à tomber. Stntc, 
l>e Providcntiâ, c. s. 
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au- gain du combat , que le Capitaine 
• Ifcholas à la perte J Qui plus ingenieu- 
fement & curieufement s’eft alluré de fon 
falut , que de fa ruine 1 Il eftoit com- 
mis à defFendre certain paflage du Pelo- 
ponefe , contre les Arcadiens : pour quoy 

/ k 

faire , üb trouvant du tout incapable , veu 
la nature du lieu & inégalité des forces j 
& * fe refolvant que tout ce qui fe pre- 
fente roit aux ennemis , auroit de neceflvté 
à y demeurer ; d’autre part , eftimant in- 
digne & de fa propre vertu & magnani- 
mité , & du nom Lacedemonien , de fail- 
lir à fa charge , il prit entre ces deux 
• extrémités -, ( 17 )un moyen parti, de telle 
forte : Les plus jeunes & difpôs de fa 
troupe , il les conferva à la tüition & 
fervice de lelïr Pays , & les y renvoya 1 
Sc avec ceux defquels le defaut eftoit 
•moindre , il délibéra de fouftenir ce pas; 


* Perfuadé , convaincu. 

(17) Voyez Diodore de Sicile , L. XV, C 7 * oïl 
l’aftion d’Ifcholas cft comparée à celle du K<u 
IiConidas que Montagne vient de mettre au- <le£> 
fus des plus célèbres vi&oires. 

Lij 
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& par leur mort en faire acheter airx en- 
nemys j l’entrée la plus cl e:e , qui luy 
feroit pofTîble : comme il advint» Cat 
eftant tanroft environné de toutes parts 
par les Arcadicns , ap.ès en avoir faict 
une boucherie iuy & ks Tiens furent 
tous mis au fïl de l’efpée. Eft-il qitel- 
que trophée atîigné pour les vainqueurs > 
qui ne foit mieux deu à ces vaincus ? Le 
vray vaincre a pour fonroolle(i 8) l’eftour, 
non pas te falut : & confifte l’honneur 
de la vertu , à -combattre , non à battre. 

Pour revenir à noftre hiftoire , il s’en 
faut tant que ces prifonniers fe rendvent 
pour tout ce qu’on leur fait , qu’au re- 
bours pendant ces deux ou trois mois 
qu’on les garde , ils portent une conte- 
nance gaye , ils prefTent leurs maiftres de 
fe hafter de les mettre en cette efpreu- 

(iS) ou eftor t vieux mot qui lignifie 

eïfoc , mêlée , combat. Perceval , 

Dix chevaliers pris en Yefior. 

Sorcl dans l'on Trëfor de Recherches Gauloifes, 
qui croit que ù'cj'tour on a fait ejf ourdir. — Eftour , 
dit Nieot , c’eil un confiict & combat : L'eftour fut 
jgranà *ft>re , Ingens atque acris fuitdimicatie. 
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ye , ils les deffient , les injurient , leur 
reprochent leur lafcheté , & le nombre 
des batailles perdues contre les leurs. 

J’ay une chanfon faifte par un prifon- 
nier, où il y a ce traift: ; « Qu’ils vien- 
as nent hardiment trestous , Sc^’aiTemblent 
33 pour difner de luy : car ils mangeront ' 
33 quant & quant leurs peres & leurs 
33 ayeulx , qui ont fervy d’aliment & de 
33 nourriture à Ton. corps : ces mufcles , 

33 dit-il , cette chair & ces veines , ce font 
33 les voflres, pauvres fols que vous elles: 

33 vous ne rccognôilfez pas que la fubf- 
>» tance des membres de vos anceftres s’y 
33 tient encore : favourez-les bien , vous 
33 y trouverez le gouft de votre propre 
33 chair : 33 Invention qui ne fent aucune- 
ment la barbarie. Ceux qui les peignent 
mourans , & qui repréfentent cette action 
quand on les alfomme , ils peignent le 
prifonnier crachant au vifage de ceux 
qui le tuent , & leur faifant la moue. 
De vray il ne celfent jufques au dernier- 
foupir , de les brayer & deifier de parole 

L iij 


Digitized by Google 


a4^ Essais de Montaigne,' 

& de contenance. Sans mentir , au prix 
de nous , voilà des hommes bien fauva- 
ges : car ou il faut qu’ils le foient bien 
à bon efcient , ou que nous le foyons : 
il y a une merveilleufe diftance entre leur 
forme & la noftre. 

Les hommes y ont plufieurs femmes 
8c en ont d'autant plus grand nombre , 
qu’ils font en meilleure réputation de 
vaillance. 

C'eft une beauté remarquable en leurs 
mariages , que la mefme jaloufie que nos 
femmes ont pour nous empefcher de l’a- 
mitié & bien-veuillance d’autres femmes, 
les leurs l’ont toutes pareilles pour la 
leur acquérir. Eftans plus foigneufes de 
l’honneur de leurs maris , que de toute 
autre chofe , elles cherchent & mettent 

■v 

leur follicitude à voir le plus de compa^ 
gnes qu’elles peuvent, d’autant que c’eft: 
un tefmoignage de la vertu du mary. Les 
noftres crieront au miracle : ce ne l’eft 
pas. Ç’eft une vertu proprement matri- 
moniale , mais du plus haut eftage. Er 
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en la Bible , Lea , Rachael , Sara & les 
femmes de Jacob j fournirent leurs belles 
Servantes à leurs marys : & ( 15?) Livia fe-«‘ 
conda les appétits d’Augufte , à Ion inte-i 
reft : & la femme du Roy Dejotarus ( 10 ) 
Stratonique , prefta non feulement à l’u- 
fage de fon mary une fort belle jeune 
fille de chambre qui la fer voit-, mais eri 
nourrit foigneufement les enfants , & 
leur fait efpaule à fuccéder aux Etats de 
leur pere. Et afin qu’on ne penfe point 
que tout ceci fe fafie par une finaple & 
fervile obligation à leur ufance , & par 
l’impreffion de l’autorité de leur ancienne 


(19) Et Livie , contre /es propres intérêts , fccon* 
du les appétits eT Augufte. Suet. in Aug. C. 71 . Circa ' 
libidines hselit Auguftus : PoRea quoque , ut fe- 
runt, ad vitiandas virgines promptior, quæ fibi 
undique etiamab Uxore conquirerentur. 

(20) Voyez Plutarque dans fon Traité, desver - 
tueux faits des Femmes , à l’article Stràtonice. — Si 
Montagne eût nommé cette femme de Dejotarus 
Stràtonice , comme a fait Àinyot , il auroit épargné 
une petite méprife à fon tradufteur Anglois, qui 
prenant le- mot de Strstoniqm pour un nom de 
pays, a dit, The iv if e of Kitig Dejotarus o/Strato- 
nica , la femme du Roi Dejotarus de Stratonique. ' 
■<- La Galatie , dit Plutarque , a encore prodni| 
Stràtonice, femme de Dejotarus, Tom. II* 
p. 258 C. Lutet. l<S24. 

L iv ' 
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couftume , fans ( 1 1 ) difcours & fans jit-' 
gement , & pour avoir l’ame fi ftupide , 
que de ne pouvoir prendre autre pavty , il 
faut alléguer quelques traits de leur fufft- 
fauce. 

Outre celuy que je viens de reciter de 

l’une de leurs chanfons guerrières , j’en 

ay une autre amoureufe , qui commence 

en ce Cens : « Couleuvre , arrefte-toy ; 

*> arrefte-toy couleuvre , afin que ma Coeur 

» fur le patron de ta peinture , la fa- 

sj çon & l’ouvrage d’un riche cordon, que 

» je puifie donner à ma mie : ainfi foit 

33 en tout temps ta beauté & ta difpofî-» 

33. tion preferée à tous les autres ferpens : 

Ce premier couplet , c’eft le re frein de la 

chanfon. Or j’ai afiez de commerce avec 
* • 

la poëfie pour juger cecy , que non feu-», 
lement il n’y a rien de barbare en cette 
imagination , mais qu’elle efl tout à faiéb 
Anacreontique. 

Leur langage au demeurant , c’efl: un 


(îi) Sans raifon, 
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langage doux , & qui a le Ton agréable, 
retirant aux terminaifons Grecques. 

Trois d'entre eux , ignorans combien 
confiera un jour à leur repos , & à leur 
bonheur , la cognoiflance des corruptions 
de deçà ,• & que de ce commerce naiflra 
leur ruine , comme je prefuppofe qu’elle 
foit desja avancée ( bien miferables de 
s’eflre laifTés pipper au defir de la nt>u- 
velleté , & avoir quitté la douceur de leur 
Ciel i pour venir voir le noftre) furent à 
Roiian , du temps que feu le Roy Charles 
aeufvieme y eftoit : le Roy parla à eux 
long-temps : on leur fit voir noftre façon , 
noflré pompe , la forme d’une belle ville* 
Après cela , quelqu’un leur en demanda 
leur advis , # voulut fçavoir d’eux , ce 
qu’ils avoyent trouvé de plus admirable t 
ils refpondirent trois choies , dont j’ay 
perdu la troifiefme , & en fuis bien marry $ 
mais j’en ay encoredeux en mamemoire. Ils 
dirent qu’ils trouvoyent en premier lieu 
fort eftrage , par tant de grands hem-' 
n\es portants barbe , forts & armez ^qui 
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eftoient autour du Roy ( il eft vrayfem< 
blable qu’ils parloient des Suides de fa 
garde ) fe foubmiflent à obéir à uu enfant,. 
& qu’on ne choifilToit pluftoft quelqu’un 
d’entre eux pour commander. Seconde- 
ment ( ils ont une façon de leilr langage 
telle , qu’ils nomment les hommes , moi- 
tié les uns des autres ) qu’ils avoient ap- 
perceu qu’il y avoit parmy nous des hom- 
mes pleins & gorgez de toutes fortes de 
commoditez , &que leurs moitiez eftoienç- 
mendians à leurs portes , déchaînez de 
faim & de pauvreté : & çrouvoient ertran^ 
ge comme ces moitiez icy neceflîteufes 
pouvoient fouffrirune telle injuftice, qu’ils 
ne prilTent les autres à la gorge , ou mif- 
fent le feu à leurs maifons. * 

Je parlay à l’un deux fort long-temps x 
mais j’avois un truchement qui me fui- 
voit fi mal , & qui eftoit fi empefché à 
recevoir mes imaginations par fa beftife 
que je n’en peu tirer rien qui vaille. Sur 
ce que je luy demanday , quel fruit ü; 
recevofi de la fuperiorité qu’il ayoit pai* 
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my les fiens ( car c’eftoit un Capitaine , 
& nos matelots le nommoient Roy ) il 
me dit que c’eftoit , marcher le premier 
à la guerre ? De combien d’hommes il 
eftoit fuivy j il me montra une efpece de 
lieu , pour lignifier que c’eftoit autant 
qu’il en pourroit en une telle efpace 5 ce 
pouvoit eftre quatre ou cinq mille hom- 
mes : Si hors la guerre toute Ton autho- 
rité eftoit expirée ; il dit quil luy en ref- 
ioit cela j que quand il vif toit les vil- 
lages qui dependoient de luy 3 on luy dref- 
foit des /entiers au travers des kayes de 
leurs bois 3 par ou il peufi P a fer bien à 
Taife. Tout cela ne va pas trop mal ’< 
mais quoy ? ils ne portent poinç de haut 
de chauffes. 



i/r Essais de Montaigne* 


CHAPITRE XXXI. 

Qu il faut jobrement fe mefler de juger 
des ordonnances Divines * 

T j e vray champ & fubjeél de l’impof- 
ture , font les cliofes inconnues : d’autant 
qu’en premier lieu reftrangetémefme don- 
ne crédit ; & puis n’eflants point fubje&es 
à nos difeours ordinaires, elles nous o fient 
le moyen de les combattre* A cette caufe, 
dit Platon , ( i ) eft-iL bien plus ayfé de 
fatisfaire , parlant de la nature des Dieux , 
que de la nature des hommes 1 parce que 
J’ignorance des auditeurs prellentune belle 
&. large carrière , & toute liberté v au 
maniement d’une matière cachée. Il ad- 
vient de là qu’il n’efl rien cru fi ferme- 
ment , que ce qu’on fçait le moins j ny 
gens h afTeurez , que ceux qui nous con^ 
tent des fables, comme Alchymifles, Pro«. 

(i) C’eft dans le dialogue intitulé Critiat , vers, 
ïe commencement , p. 107. fi, JS 4 it. Henr. Stepb». 
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gnoftiqueurs , ( i ) Judiciaires , Chiroman,- 
tiens , Médecins ( j ) id genus omne. AuC- 
quelsje joindrais volontiers, fi j’ofois . 
un tas de gens , Jhterpretes & contrerol- 
Jleurs ordinaires des defièins de Dieu , 
faifants eftat de trouver les caufes de 
chaque accident , & de voir dans les fe- 
crets de la Volonté Divine ( 4 ) les motifs 
incomprehenfibles de fes oeuvres. Etquoy 
que la variété & dilcordance continuelle 
des 'evenemens , les rejette de coin en 
coin , & d’orient en occident , ils ne 
biffent de fuivre pourtant leur efteuf , & 
de mefme cüayon peindre le blanc & 
le noir. En une Nation Indienne il 
y a cette louable obfervance , quand il. 
leur mefadvient en quelque rencontre ou 
bataille , ils en demandent publiquement 
pardon au Soleil , qui eft leur Dieu v 
comme d’une aélion injufte : rapportant 


( 2 ) C’eft-à-dire Aftrologues. 

(30 Et tous les gens de cet ordre. Hcrat. Sat. a. 
( 4 ) Gens qui déterminent avec la dernicre pré» 
cHion les defleins de Dieu, la durée, l’efijcace , 
Si l’étendue de fes faveurs , 
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an rencontre de la Roche l’Abeille , fai- 
fants grand fefte de cet accident , & fe 
fervants de Cette fortune , pour certaine 
approbation de leur party > quand ils vien- 
nent après à excufer leurs ( 6 ) defor- 
tunes dç Montcontour & Jarnac x fur ce 
> que ce font verges & chaftieraens pater- 
nels 5 s’ils n’ent un peuple du - tout à 
leur mercy , ils luy font alfez ayfement 
fentir que c’eft prendre d’un fac deux 
moultures , & de mefme bouche fouffler 
le chaud & le froid. Il vaudroit mieux 
l’entretenir des vrais fondemens de la vé- 
rité. 

C’eft une belle bataille navalîe qui s’eft 
gaignée ( 7 ) ces mois paffez contre les 
Turcs , fous la conduite de Don Juan 
d'Auftria : mais il a bien pieu à Dieu 
en faire autres fois voir d’autres telles 
à nos defpens. Somme , il eft mal ayfé 

( 6 ) I,a bataille de Montcontour gagnée par 1ç 
J>uc d’Anjou, en IS 69 , au mois d’Oftobre. Ce 
prince avoit gagné celle de Jarnac au mois <l£ 
Mars de la même ann$e. 

(7J En 1571. 

\ 
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de ramener les chofes divines à noftre 
balance , qu’elles n'y fouffient du defcher. 
Et qui voudroit rendre raifon de ce que. 
Arrius & ( 8 ) Leon fon Pape , Chefs 


(S) D’où que Montagne ait tiré ce Léon Pape , i! a 
eu fcs garants , & il ne s’eft pas mis en peine d’exa- 
miner le poids de leur autorité. Chrift. Sandtus, qui 
plein d’un zele de fefte , a cherché partout de quoi 
grolïir le nombre desArriens, n’avoit garde d’ou- 
Slier cet exemple : mais dans le fond c’eft de divers 
auteurs Cathoüques-Romains qu’il a pris tout ce 
qu'il en dit dans Nucléus HiJ't. Eeclef. L. II, p. i îO 
& feqq. Edit. Cofmop. 1668. Voici le fait. Vincent 
de Ecanvau , Jacques de Voragmc , auteurs du XIII 
ftecle , ont parié d’un Léon Pape, Arrien , qu’ils di. 
fent avoir convoqué un Concile, & rapportent le 
combat d’injures que Leon eut à cette occafton avec 
Hilaire Evêque tic Poitiers : enir’autrts chofes, que 
le Pape ayant dit à Hilaire, Si tu fihlarius de Gai* 
lii 7, ego Léo , Remanie Sedis Jpoftoliiui judex i & 
qu’Hilaire lui répondit, JQyod fi L:o,fed non de 
Tribu Juda, etjï judicans rc/tdei , fd non in fede 
Maj< fè.dis , &c. Jacques de Voragine & un Compila* 
teur chronologique anonyme que l’on cite, fout mou- 
rir ce Pape, précifément de la même maniéré, 
qu’on a débité qu’étoit mort Arrius. LesCenturia- 
teurs de Alagdcbourg, Cent IV, cap io, ont copié 
touteela ; Rareniui , ad ami. 362, §-. 24s, le rejette 
en un met , comme une pure fable. Le Cardinal- 
Jean de Turrecremata y a pourtant ajouté foi, dans 
fou traité de Poteftate Ecclcfiafticâ , Lib. Il, c. (S, 
comme le remarque aulTi Jean Xenclcr dans fa chro - 
nique , Générât. }III , in fine , où il laifTe lui-même 
la chofe iadécife. Il dit encore que félon quelques- 
uns, les auteurs qui on» patlé de ce Pape l.eon, ont 
mis fon nom pour celui de Libtrius . Sandius au 
contraire prétend que c’étoit un véritable Pape , 
qu’il fait luccefifeur de Félix , c’eft-à-dire de celui 
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principaux de cette he réfie , moururent 
en divers temps , de morts fi pareilles 
8c fi efiranges ( car retirez de la dif- 
pute par douleur de ventre à la gar- 
de-robe , ( 9 ) tous deux y rendirent fu- 
bitement l’ame ) & exaggerer cette ven- 
geance divine par la cireonftance du lieu , 
y pourroit bien encore adjoufter la mort 
de Heliogabalus, (io) c]ui fut aufli tué 
en un retrait. Mais quoy? Irrenée fe trou- 
ve engagé en mefme fortune. 

Dieu nous voulant apprendre , que 
les bons ont autre chofe à efperer , & 
les mauvais autre chofe à craindre y 
que les fortunes ou infortunes de ce 
inonde ; il les manie Sc applique félon 


qui Fut mis à la placp de Liberius : & pour montrer 
que toute cette hiftoire vient d’auteurs plus anciens 
que ceux où on la trouve, i! ajoute que Vincent de 
Beauvais, en la rapportant , chu relie à la rendre 
douteufe ; & que prr conféquent il ne l’a pas in- 
ventée. —Cette note, fi pleine de recherches cu- 
rieufes, m’a été communiquée par M. Sarbeyrae. 

(9) S Athanafe, Epift. ad Serapïonem , rapporte 
la mort d'Arrius. — four Ja mort de Leon , toute 
pareille à celle d 'Arr-ius , voyez la noie 8 , qui préi. 
cede immédiatement celle-ci. 

(xo) In latrinâ ad quam confugerat occifus.. 
Ælii Larajjridii Heliogabalus , p. 107. 
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fa difpofition occulte ; & nous ofte le 
moyen d’en faire fortement noftre profit. 

Et fe mocquent ceux qui s’en veulent 
prévaloir félon l’humaine raifon. Ils n’en 
donnent jamais une touche , qu’ils n’en 
reçoivent d’eux. Saint Auguilin en fait 
une belle preuve fur fes adverfaii es. C’eft 
un confliéf qui fe décidé par les armes 
de la memove , plus que par celles de la 
raifon. Il fe faut contenter de la lumière 
qu’il plaift au Soleil nous communiquer 
par fes rayons : & qui eflever^ fes yeux 
pour en prendre une plus grande dans fou 
corps mefme , qu’il ne trouve pas effran- 
ge ^ fi pour la peine de fon outrecuidance 
il y perd laveue. [a] Quis hominum potejî 
feire confilium Dei , aut quis pot-erit cogU 
tare , quid velit Dominus ? 

a Quel homme peut favoir les defTeins de Dieu , 
ou imaginer ce que veut le Seigneur? Safitnt. c, 
1^, vf. 13. 

« 

/ 


l 
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CHAPITRE XXXII. 

-D* fuir les volupté £ au prix de la vie . 

T ' 

J a vois bien veu convenir en cecy. la 
plufpart des anciennes opinions : Qu’il 
eft heure de mourir lorfqu’il y a plus de 
mal que de bien à vivre : & que de con-< 
ferver noftre vie & noftre comment & 
1 ncommodité j c'eft choquer les feigles 
mefmes de la nature , comme difent ces 
vieilles reigles , 

(a) Ou une vie tranquille , ou une mort 
keureufe. Il ejl beau de mourir lorfque 
ta vie ejl h charge. Il vaut mieux cef- 
fer de vivre que de vivre dans la mi fer e. 

Mais de pouffer le mefpris de la mort 
jufques à tel degré que de l’employer 
pour Te diftraire des honneurs , richeftès 
grandeurs , & autres faveurs & biens que 

(a) On trouve dans Stobée, ferm. 20, des fçH- 
tences toutes pareilles à ces troislà. 


/ . 
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nous appelions la fortune : comme fi la 
raifon n’avoit pas afiez à faire à nous 
perfqader de les abandonner, fans y ad- 
joufler certe nouvelle recharge , je ne l’a- 
vois veu ni commander , ni pratiquer 
iufques lors que ce paflage de Seneca me 
tomba entre mains 5 auquel confeillant à 
Lucilius perfonnage guidant & de grande 
authorité autour de l’Empereur, de chan- 
ger cette vie voîuptueufe & pompeufe , „ 
& de fe retirer de cette ambition du mon- 
de , à quelque vie folitaire , tranquille &; 
philofophique rfurquoy Lucilius alleguoit 
quelques difficufiez : Je fuis d’advis (dit-il) 

33 ( 1 ) que tu quittes cçtte vie-là , ou la 
39 vie tout à faitt bien te confeille-je de 
33 fuivre la plus douce voye , & de dellacher 
33 pluftoftque de rompre ce que tu as mal 
33 noué 5 pourveu que , s’il ne fe peut au- 


(1) Ceufeo aut ex vitâiftâ tibi , aut è vitû. exeun- 
tîum. Setfillud idem exiftimo, leni eundem via, ut 
quod malè implicuifti , folvas potiùs quàiri abrum- 
pas , dumniodù fi alla Iblvendi ratio nonerit, vel 
«brumpas! Neino tùmtimidus efi ut malit femper 
pendere quàm femçl cadere. Efift y». 


Dicfitized.by GoDgl 


Livre I. Chàp. XXXII. t* i 

» trement deflacher , tu le rompes. Il n’y 
» a homme fi coiiard qui n’ayme mieux 
» tomber une fois , que de demeurer tous- 
» jours en branlle. J’eufle trouvé cecon- 
feil fortable à la rudefle Stoïque : mais 
il eft plus eftrange qu’il foit enpruùté 
d’Epicurus , qui efcrit à ce propos cho- 
fes toutes pareilles à Idomeneus. Si eft- 
ce que je penfe avoir remarqué quelque 
traiél femblable parmy nos gens , mais 
avec la modération Chrétienne. Saine! 
Hilaire Evefque de Poitiers , ce fameux 
ennemi de i’herefie Arienne , eftant en 
Syrie * fuft adverty qu’Abra fa fille unique 
qu’il avoit laifl'ée pardeçà avec la mere 
eftoit pourfuivie en mariage par les plus 
apparents Seigneurs du pars , comme fille 
très-bien nourrie , belle , riche , & en 
fleur de fon aage : il - lui eferivift (com- 
me nous voyons ) qu’elle oftaft fon af- 
feélion de tous ces plaifirs & advantages 
qu’on luy prefentoit : qu’il luy avoir 
trouvé en fon voyage un party bien plus 
grand & plus digne , d’un mary de bien 



* *• / ( 
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autre pouvoir & magnificence, qui luy 
feroic prefens de robes & de joyaux , de 
prix ineftimable. Son defl'ein eftoit de Iuy 
faite perdre l’appetir & l'ufage des plai- 
nts mondains , pour la joindre toute à 
Dieu î mais à cela , le plus court & plus 
certain moyen lùy femblant eftré la mort 
de fa fille , il ne cefTa par vcfcux , prières 
■8c oraifons , de faire requefte à Dieu de 
l’ofter de ce monde , & de Tappeller 
àfoy, comme il advint: car bientoft après 
fon retour , elle luy mourut j de quoy il 
montra une finguliere joie. Cettuy-cy ferm* 
bie enchérir fur les autres , de ce qu’il 
S’adreife à ce moyen de prime face , le- 
quel ils ne prennent que fubfïdiairement ; 
8c puis que c’eft à l’endroit de fa fille 
Unique. Mais je ne veux obmettre le bout 
dé cette hiftoire ,* encore qu’il ne foit 
pas de mon propos. La femme de Sainft 
ïlilaire ayant entendu par luy , comme 
la mort de leur fille s’eftoit conduite par 
fon deffein & volonté , & combien elle 
avoic plus d’heur d’eflre defiogée de ce 
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rtionde , que d’y eftre , print une fi vive 
apprehenfion de la béatitude étemelle 8c 
celefle , qu’elle follicita Ton mary avec 
extreme inftance , d’en faire autant pour 
elle. Et Dieu à leurs prières communes , 
l'ayant retirée à foy , bientoft après , ce 
fuft une mort embraflee avec fingulier 
contentement commun. 


CHAPITRE XXXIII. 

O 

La fortune fe rencontre fouvcnt au train 
de la raifon. 

JL’ Inc on t an ce du branfle divers 
de la fortune 3 fait qu’elle nous doive 
prefenter toute efpece de vifage. Y a-t’ii 
aélioft de juftice plus exprefTe que celle- 
cy ? Le Duc de Valentinois ayant refolu 
: ( i ) d’empoifonner Adrian Cardinal de 
Cornete , chez qui le Pape Alexandre 

(l)En ISO^Hiftoria di Francefco Guicciardini , 
TL. VI , p. 167. in Vinegia , appreffo Gabriel Gio* 
I lito , an. 156S. 
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164 Essais dï iMontaigne, 
fixiefme fon pere , &c lay , alloient louper 
au Vatican , envoya devant quelque bou- 
teille de vin empoifonnée , & commanda 
au Sommelier qu'illa gardait bien foigneu» 
fement : le Pape y eftant arrivé avant le 
fils , & ayant demandé à boire , ce Som- 
melier , qui penfoit ce vin ne luy avoir 
efté recommandé que pour la bonté en 
fervit au Pape j & le Duc mefme y arri- 
vant fur le point de la collation , Sc le 
fiant qu’on n’auroit pas touché à fa bou- 
teille , en prit à f<Jh tour 5 en maniéré 
que le Pere en mourut foudain, èc le fils, 
ap; ès avoir elle longuement tourmenté de 
maladie, futrefervé à un’autre pire fortune. 

Quelquefois il femble à point nommé 
qu’elle fe joiie à nous : Le Seigneur d’Ef- 
trée, lors Guidon de Monfteur de Van- 
dofme , & le Seigneur de Licques , Lieu- 
tenant de la compagnie du Duc d’Afcot , 
eltans tous deux ferviteurs ( i ) de laferur 


(2) Dans les mémoires d t Mart. du Bellay t d’où 
ce fait a été pris , L*JI, fol. 86 & 8?, il efl dit que 
cette dame étoitfeeut du Seigneur de Fouquerolles» 

\ du 
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<5a Sieur de Founguefelies-, quoy que de 
divers partys ( comme il advient aux voi- 
fins de la frontière ) le heur de Licques 
l’emporta : mais le mefme jour des nop- 
ces , & qui pis eft , avant le coucher , le 
marié ayant envie de ( $ ) rompre un bois 
en faveur de fa nouvelle efpoufe , fortit 
à l'efcarmouche près de S. Orner , où le 
Sieur d’Eftrée fe trouvant le plus fort , le 
fait fon prifonnier : & pour faire valcir 
fon advantage , encore fallut-il que 
t)amoifelle , 

a Cottjugis ante coalta ttovi dimitt celhtm 
Slnkm ver.ieni.itnd atquc alt- ra rursùs hyems 
• Hoctibus in long ii avidum faturajfet amorem. 


(3) Ceft-à-dire . rompre une lance, comme on 
pArle préfentemeiu. Nicot a fait uae remarque 
tres-curietifs-iur le mot de if ois prit daiis ce fens-là» 
^ 0 », dit-il , ejl aucune fait ufurp* pour lance de. 
l'homme d'armes. Au fécond livre d’Amadis: Adonç 
» baiflerent leurs lances , & donnant dts efperons 
leurs chevaux, coururent l’un contre l’autre de 
» fi grande roideur , que leur bois v«k en efo.us » 
Et félon cette lignification eft dit, porter tien /'oit 
bois, d'un Chevalier qui porte bien fa lance ea 
lice ; & par métaphore, d’une femme haute qui 
marche aroifte & de bonne grâce <' 
n Contrainte de renoncer aux embrafleinens de 
fon nouvel époux , avant que les longues nuits d’un 
ou de deux hyvers euffent raffafié l’avidité deleur 
•amour. catull. ad Alanl.v/. 8l> &c. 

Tome II, ]\(J 
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kiy fift: elle-mefhie equefi:e par cou^tciné 
de luy rendre Ton prifonnier : comme il 
fcit , la NoMefle Françoife ne refuf.nt ja- 
tnaisricn aux Dames. SemMe-t’ii pa$ que ce 
foitun fortartifte 1 Conftantinfilsd’Heicne 
fonda l'Emprc de Confiafltitiople : & tant 
de fiedes après , Conftantin fils d'Heler.e 
le finit. Quelquefois il luy plaift [4] en- 
tier fur nos miracles : Nous tenons que le 
Roy Clovis aifiegeant Angonlefme les 
filles cheu enr d’'êlles-mefmes par fa- 
veur dr^À° e : Rt Roucbet emprunte de 
quelqu Autfc^ > <l ue Ie R °y Robert Æe ~ 

créant une ville s’eftant defrobé du 
fiege , pour aller à Oia^ns folemnizer la- 
fefte Saind Aignan, comn'7«il eftoit en 
dévotion , fur certain point de la Méfie , 
les murailles de la ville afiieg^e s’en aile' 
rentfans aucun effort en ruine. Elle fît 
tout à contrepoil en nos güerres de Mi- 
lan : car te Capitaine Rende [y] alfie- 

— ~ 

( 4 ) Renchérit ou rtnvier. — Renvier verni d’fiai 
Virr lui a luccédé . & eft préfentement en^ifafce. 

(5) Mémoires de Martin-dti Bellay-, L. Il, r. 8<».‘ 
où cette viüe eit nommée Artne/kr It las Majwr. 
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géant pour nous 'la ville d’Eronne , 8c. 
ayant fait mettre la mine fous un grand 
pari de mur , & le miii - eri eftarit brufqué-* 
ment enlevé hors de terré, récheut tou* 
tesfois [ 6 ] tout empeniîé , fi droit dan^ 
fon fondement , que les affiegcz n’en [ 7 ] 
Vaufivent pas moins* 

Quelquesfois elle fait la medecine. Ja» 
fon Phèrus éflant abandonné des Méde- 


cins , pour un apoftümé , quil avoit datij 
la poit inë , ayant envie dé s’en deffàire, 
au moins par la mort fe jetta en une ba* 
taille à corps perdu dans la preffe des en- 
nemis , où il fuft ble/Té à travers le corps, 
fi à point , [ 8 ] que fon ajioEume en cre- 
va & guérit. .*. • * > 

-I! — ... . 1 . il" , . ■■ .1 ■ 

(6/ fouuTunc pièce, comme une fléché <\\\\ tonr- 
beroit perpendiculairement dans l’endroit d’oà 
elle adroit été lancée vers le Ciel. 

( 7 ) Gu valurent , comme on a mis dans le* 
dernières éditions. 

(8J P lin Nat. Hî fl. T,. VIII, c. ço. Phæreus Ja* 
fon deploratus à medicis vomicæ riiorbo , cütn 
Inortem in acie quæreret , vulnerato peftore rne- 
dicinam invenit ex hotte. Valere Maxime , qni a 
parlé de cet accident , L. I , c. 8 , in Ëxtirnis , §. 6. 
repréfente la chofe d’nne maniéré encore plus mer* 
veilltuie: car il ditque ce fut d’un aflaffin que Ja* 
fon reçut cet important fervice ; Namcàm inter in» 
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Surpafla-t’elle pas le Peintre Protogene* e 
en la fcience de fon art ? Cettuy-cy ayant ’ 
parfait l’image d’un chien las & recreu , 
à Ton contentement en toutes les autres 
parties , mais ne pouvanç représenter à 
fon gré , l’efcnme &la bave , [ 9 ] defpité 
■contre fa befoigne , prit fon efponge i & 
•comme elle eftoit abreuvée de diverfes 
peintures, la jetta contre, pour tout effa>- 
cer : la fortune porta tout à propos le coup 
à l’endroit de la bouche du chien , [ 10 ] 

Sc y parfournit ce à quoy l’art n’avoit peu. 
atteindre* 

N'adrefle-t’elle pas quelquefois nos con- 
feils , & les corrige ? Ifabel Royne d’An- 
.gletcrre , ayant à repafler de Zelande[ 1 1 ] 

*n fon Royaufne avec une armée., en fa- 


ïîdtas , dit-il , glad-io Jafonem percujjîjfet , vomicam 
aux à nulio Medüorum fanari potuerat , ita rupit , ut 
homincm peftifero rnalo liberarct. Séneque attribue 
cet accident A la même caufe : Tuber quidam Tyran- 
ni , dit-il > gladio divijît , nui ad mm occidendv.m vé- 
nérai : — rem , quam Medicorum manus rtfurmida- 
rverat, nocendo fanavit. t)e Benef. L. Il, c. 19. 

(9) PHn. Htft. Nat. L. XXXV, c. ia 
(iô) Fecitque in piâurâ Fortuna nuturam. Id, 
Jbid. 

(xi) En t 3 26. 
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veur de Ton fils contre fon mary , [ u] 
eftoit perdue , fi elle fuit arrivée au port 
qu’elle avoir projetté , y eftant attendue 
par fies ennemis : mais la fortune la jetta 
• contre fon vouloir ailleurs , où elle print 
.terre en toute feureté. Et cet ancien 
qui ruant la pierre contre un chien , en 
. afiena & tua fa maraflre , eult-il pas raifoa 
de prononcer ce vers ! 

( 13 ) La fortune a meilleur advit que nom. 

[14] Icetes a voit pratiqué deux foldats 
pour tuer Timoleon , fejournant à Adrane v 
*n la Sicile. Ils prindrent heure , fur le 
point qu’il feroit quelque facrifice : & fe 
méfiant parmy la multitude, comme ils 
fe guignoient l’un l’autre , que l’occa- 
fion eftoit propre à leur befogne. : voicy 
un tiers , qui d’un grand coup d’efpée , en 
alfene l’un par la telle , & le rue mort pat 


(iî) FroijJard. 

03 ) Voyez les Commentateurs fur lesEpîtres 
4 c Cicéron à Atticus , L. I, Ep. 12. 

(14) Sicilien, né à Syracufe , qui vouloit oppri- 
mer la liberté de fon pays , dont Timoléon étok 
la défenfeur. Plat, dans la vie de Timoléon , c. 7. 

Miij 
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terre, & s’enfuit. Le compagnon fe te-! 
n~nt pour defcouvert 8c pedu , recourut à 
l’autel , requérant franchife , avec pto- 
jne/fe de die toute la vè ité. Ainfi qu’il 
faifoit le conte de la conjuration , yoicy 
Je tiers qui avoit été att apé , lequel conv 
me meurtrier , le peuple-pou/Te & [ i j ] Ta- 
boulé au rave slapjefle^vers Timoleon, 
& les plus apparents de l’a/Temblée. Là il 
crie mercy : & dit avoir jugement tué 
l’a if. /lin de Ton pere : vérifiant fur le 
champ , par des tefmoings que fon bon ■ 
fort Iuy fournit , tout à propos , qu’en la 
ville des Leontins , fon pere , de vray , avoit 
efé tué pat celuy fur lequel il s’eftoic 
vengé. On luy ordonna dix mines Atti- 
ques , pour avoit eu cet heur, prenant rai- 
fon de la mort de fon pere , de reti r er de 
mort le pere commun des Siciliens. 
Cette fo’ tune furpa/Ta en reiglement , les 
reigles de l’humaine prudence. 

Pou-* la fin : En ce fai& icy , defcouvre- 
t*il pas une bien expre/Te application de fa 

(iS)Prefie, foule. — Sabouler , f rtcnlcare. Nie. 
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faveur , de bonté & pieté fingulie^ e ? ( 1 6 ) 
Ignatius pere & fils , profcrits par les 
Triumvirs à Rome , fe refolurent à ce gé- 
néreux office , de rendre leurs vies, entre 
les mains l'un de l’autre , & en fruft r er 
la cruauté des Tyrans ; ils fe coururent 
fus ,1’efpéç au poing ; ellç en drefla les 
pointes , & en fit deux coups égallement 
mortels : & donna à l’honneur d’une fi 
belle amitié , qu’ils eufTent juftement la 
force de retirer encore des playes leurs 
bras fanglants & armés, pour s’entr’em- 
brafTer en cet eftat, d’une fi forte eftrain- 
te , que les bourreaux coupèrent enfemble 
leur deux telles , biffants les corps tous- 
jours pris en ce nobl^pueud , & les playes 
jointes , humants amoureufement le fang 
& les reftcs de 1a vie , l’un de l’autre. 


(I(S) Appiann. Alexand. De beltts civilibus , L, 
IV , p. 696. 





CHAPITRE XXXIV. 
D’un defaut de nos polices. 


JP eu mon pere , homme pour n’eftre 
aydé que de l’experience & du naturel , 
d’un jugement bien net , m'a diélautres-* 
fois qu’il avoit déliré mettre en train , 
qu’il y euft és Villes certain lieu defigné , 
auquel .ceux qui auroient befoin de quel- 
que chofe , fe peuffent rendre , & faire 
enregiftrer leur affaire à un Officier efta* 
bliy pour cet'efFeét : comme , je cherche 
à vendre des perles : je cherche des perles 
à vendre : tel veut compagnie pour aller 
à Paris : tel s’enquiert d’un ferviteur de 
telle qualité , tel d’un maiftre : tel de- 
mande un ouvrier : qui cecy , qui cela a 
chafcun félon fon befomg. Et femble que 
ce moyen de nous entr’adyertir , appor- 
teront non legere commodité au com- 
jnerçe publique ; Çar à tous coups , il y 
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a des conditions , qui s’entrecherchent $ 
& pour ne s’entr’entendre , lailTent les 
hommes en extrefme neceflité. 

J'entends avec une grande honte de nof- 
tre fiecle, qu’à noftre veue , deux très-ex- 
cellens perfonnages en fçavoir font morts 
en eftat de n’avoir pas leur faoul à man- 
ger : Lilius Gregorius Giraldns en Italie , 
& Sebaftianus Caftalio en Allemagne : Et- 
croy qu’il y a mil’hommes qui les eufient 
appeliez avec très-advantageufes condi- 
tions , ou fecourus où ils eftoient , s’ils 
feufîent fçu. Le monde n’eft pas fi géné- 
ralement corrompu , que je ne fçache tel 
homme , qui fouhaiteroit de bien grande 
affe&ion , que les moyens que les fiens luy 
ont mis en main , fe peuflent employer, 
tant qu’il plaira à la fortune qu’il en jouyf- 
f* , à mettre à l’abry de là neceflîtd les 
perfonnages rares & remarquables en 
quelque efpece de valeur , que le mal- 
heur combat quelquefois jufques à l’ex- 
tremité : & les mettroit pour le moins en 
wi qu’il ne tiendroit qu’à faute. 

My. 
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( i ) de bon difcoijrs s’ils n’eftoient coja* 
tens. 

En la police (Economique mon Perç 
avoit cet ordrç, que je fçrty louer , mais 
xuillement enfuivre. C’eft qu’out.e le re- 
giftte des négoces du mefnage, où fe lo- 
gent les menus comptes, payements, mar-. 
thés qui ne requièrent la main du Notai- 
re , lequel , regiftre un Receveur a ea 
charge : il ordonnoit à celuy de Tes gens , 
qui luy fervoient àefcrire, un papier jour- 
nal, à infe-çr toutes les furvenances de 
quelque remarque , & jour par jour les 
memoi es de l’hiltoirç de fa xnaifon , 
très- plaçante à veoir , quand le temps 
commence à en effacer la fouvenance , & 
très à propos pour nous ofter fouvent de 
peine : Quand fuit entamée telle befoi- 
gpe , quand achevée : ( % ) quels trains 
- 

(I) D’un vrai bon fens, 

(i, Quelles perfonnes font venues chez lui , met 
■‘{“‘pages , c J combien de temps elles y ont relié. 

Si c eu là,commt je crois, le fens île ccs mots, 
Quels trains y ont paffé , combien arreflé, il fie faut 

Î as chercher la penfée de Montagne dans la ver- 
W WÇloifç où le ^ mis , yy fa 
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y ont paflcs , combien àrrefté : nos voya- 
ges : nos abfences , mariages , mo ts : U 
feception des heweufes ou mal encon- 
treufes nouvelles : changement des fe vî** 
teir s principaux : telles matie v es. LTage 
ancien , que je trouve bon à raf efehir , 
chacun Ç j ) en fa chafcunieie : & me 
trouve un fot d’y avoir fàiily. 


CHAPITRE XXXV, ' 

De I f dfnge de fe vejiir , 

O U que je veuille donner , il me f iufc 

forcer quelque barrière de la couftume, 

tant elle a foigneufement bridé toutes nos 

avenues. Je.devifois en cette faifen fif- 

leufe , fi la façon d’aller tout nud de ces 

Nations demie emejit trouvées, eft une 

façon forcée' par la chaude teinpeyutme 

■ - ! 

were debatrd on , xvhat conchided , ce qui paroît 
fort obfcur en foi-même, pour ne pas dire «ibfû» 
lument inexplicable. 

(3) En U ch r feuntere, c’eft-à-tlire , chez foi. Ain$ 
chacun s’en va à la c^aÇcqniere , dit Rabelais » ÏU 
Ut Çh. 
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r-6 Essais ce Montaigne, 
de l’air , comme nous difons des Indiens , 
& des Mores , ou fi c’eft l’originelle des 
hommes. Les gens d’entendement , d’au- 
tant que tout ce qui eft fous le Ciel , 
comme dit la fainte Parole , eft fubjec- 
te à mefmes loix , ont. accoutumé en pa- 
reilles confidevations à celles icy , où il 
faut diftinguer les Loix naturelles des con- 
trouvées , de recourir à la generale police 
du monde , où il n’y peut avoir rien de 
contrefait. Or tout eftant exatement 
fourny ailleurs de filet & d’efguille, pour 
maintenir fon eflre , ( i ) il eft mefcrea-. 
ble , que nous foyons feuls produits en 
eftat deffetueux & indigent , & en eftat 
qui ne fe puifie maintenir fans fecours 
effranger. Ainfi je tiens que comme les 
plantes, arbres , animaux , 8c tout ce qui 
vit , fe' treuve naturellement équippë de - 
fuffifante couverture pour fe deffendre de 
l’injure du temps : 

a Proptertaqtu ferè res omnej, aut corso funt ■ 

■■■■ . ■ ■■ ■ — — — i « n ■— m . 

fl) Il n'eft pas croyable. ~ 

« Ç’eft pourquoi prefijuç tout cft eouvtrtoude 
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! ’jlutfetâ , dttf cenchis , aut callo , aitf cortice tecte : 

aulH eftions-nous : mais comme ceux qui 
ofteignent par artificielle lumière celle du 
jour, nous avons efteiot nos propres mo*. 
yens , par les moyens empruntez. Et eft 
aifé à voir que c’eft la couftume qui nous 
fait impolfiblç ce qui ne l’eft pas : Car de 
ces Nations qui n-’ont aucune cognoif- 
fance de veftemens , il s’en trouve d’afti- 
fps environ fous mefme Ciel qué le 
npftre , & foubs bien plus rude Ciel que 
le noftre. Et puis , la plus délicate partie, 
de nous eft celle qui. fe tient toujours 
defcouverte : les yeux, la bouche , le nez, % 
les oreilles : à nos ( i ) contadins , comme 
à nos ayeulx , la partie peétorale & le 
ventre-. Si nous fuflions nez ( 3 ) avec con- 
ditions de cotillons & (4) de greguef-. 

/ _ 

cuir , ou de poil , ou d’écorce , ou d’écaille , ou de 
coque. Lucret L. I V , vf. 933 , 934- 

(a) Contadin.pay/à'», de l’Italien Contadino qui 
fignifie la ruême choie. 

[3] Avec un befoin abfola de porter des jwppes 
& des culottes, £?V. 

[4] Greguefcjuc, forte déculotté , du mot 

qui fignifie la même chofe , & que Ménagé fait ve- 
nir rte gr«c4 , comme qiû diroit t ulottzà l* grevas*. 
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*7* Essais m Momtaicne, 
ques , il ne faut faire doute , que n ;ture 
n’euft armé d’une peau plus çfpoilTe cç 
qu’elle euft abandonné à la batte' ie des 
faifons , comme elle a fuit le bout des 
doiats & plante des pieds. Peu quoi fem* 
ble-t'il difficile à coi e ? Entre ma- façon 
d’eft.e veftu , & celle du payfan de mon 
p^iys , je t euve bien plus de diftunce qu’if 
n’y a de fa façon , à celle d’un homme a 
quiri’eftvenu que de fa pe tu. .Combien 
d’hommes & en Tu~qui<? fu- tout , vont 
nudspar dévotion ? Je ne fçry qui deman-^ 
doit à un de nos pueux , qu’il voyoit en 
chemife en plein hyver , auffi. ( j) fear- 
billat que tel qui f<! tient amittonné dans 
les martres jufques aux oreilles , comme 
il pouvoit avoir patience : Et vous 3 Mon- 
Jtcur , refpondit-il , vous aveç Vieil la face 
de [couverte ,• çr moy je fuis tout face. Lçs 


[S] Ou efcarbillat , comme on parle aujourd'hui ; - 
çar ce mot qui , fçlon toutes les apparences , n'étoit 
que gafcoi) du temps de Montagne, eft devenu bon * 
franqois. Efcarbillat , nous dit on dans le diftion*. 
paire de l’Académie Françoife, Vf fe prononcq 5 
f Vtiilî tgy, de bonne hKitiwXy r- . 
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Italiens content du fui du Duc de Floren* 
ce , ce me fera!: le , que fou maift e s eu* 
quêtant comment ainfi mal vertu il pouvoit» 
porterie froid , «à quoy il eftoit bien era* 
pefchélay-mefme: Suive% , dit- il, mare * 
cepte de charger fur vous tous vos ac-*. 
coufirements , comme je fay les miens 3 
vous n en fouffr're p non plus que moy . 
Le Poy MaflinilTi jufques à l’ext'efme vieil* 
lefTe , ( 6 ) ne peut eft- e induit à aile: la terte 
couve te , par froid , o are , & pluye qu’il 
fïft , ce qu’on dit aulrt de l’Fmpereur Se- 

t 

ve’ us. ^ux batailles donne'es ent e les 
Egyptiens & les Pe r fçs , Hérodote diç 
avoir efté remarqué , & par d’autres , SC 
Ivy y (7) que de ceux qui y demeuroient 
morts , le teft eftoit fans comparaifon plus 
dur aux Egyptiens qu’aux Pefes: àraifon 
que ceux-cy portent toujours letns telles 
couvertes de béguins , & puis de turbans 5 
ceux là rafées dès l’enfance &.defcouve , res* 
Et le Boy Agçlilaus obferva jufques à fi* ' 


£6] Cic. de Seneft. iow 

ferî^iv. III ,p. im, 18 .?, 



*8o Essais de Montaigne, 
defcrepitude , de porter pareille veflureen- 
ky ver qu’en efté. Cefar , dit Suetone , ( 8 ) 
marchoit tousjours devant fa troupe , & 
le plus fouvent à pied , la telle defcou- 
verte , foit qu’il fift Soleil , ou quil pleut,. 
& autant en dit-on de Hannibal 1 , 

b iùm vertice nud » 

Excipere ■ infonet imbres , caliquc ruinant. 

Un Vénitien, qui s’y elt tenu long-tems., 
& qui ne fait que d’en venir, eferit qu’au, 
Royaume du, Pegu v les autres parties du. 
corps veftues , les hommes & les femmes, 
vont toujours les pieds nuds , mefme à. 
cheval. Et Platon confeille merveilleufe- 
mentpour la fanté'de tout le corps , de 
ne donner aux pieds & à la telle autre, 
couverture , que celle que nature ~y amife. . 
Celuy (p) que les Polonnois ont choifi. 


[83 In agmine nonminquarn equo., fæpius pedi- 
bàs anteibat, capite detefto , feu ibl , feu imber et 
L t Sueton. J. Csefar. §. s8. 

b Qui tête nue s'expofoit à la ploie & aux plos 
violent orages. Silius 1 tal. L. J , i//i 2SO , 251. 

[9] Etienne Snthory. Et c’eft à lui . fi je ne me 
trompe , & non pas à Henri III , qu’il faut rappor- 
ter ces paroles, qui eft à la vérité l'un des, plus 
grands Princes de notre ficelé. Je me crois obligé 

ëç faire cette remarque >. peur juftiïer rMontaga*, 



Livre L Chap. XXXV. 
pour leur Roy , après le noftre , qui eft 
à la vérité l’un dés plus grands Princes de 
noftre fîecle , ne porte jamais' gants , ny 
ne change pour hyver & temps qu'il face 
le mefme bonnet qu’il porte * au cou- 
vert. Comme je ne* puis fouffrir d’aller 
déboutonné & détaché , les laboureurs dé- 
mon voifinage fe Centiroient entravez de - 
l'eftre. Varro tient , que quand on ordtin*. 
na que nous tinfions la tefte defcouver- 
te , ( io) en prefence des Dieux ou du 
Magiftrat , on le fift plus pour noftre fan- 
té , & nous.férmir contre les injures du. 
temps, que pour compte de la reverence*. 

Et puis que nous fommes fur le froid , & 
François accouftumez à nous biguarrer , . 

[ non pas moy, car je ne m'habille guerre 

que j’ai oui blâmer en converfation , d’avoir flatté 
lâchement Henri Ilf î car ce reproche ae paroît 
pas fort bien fondé , fi l’on ne peut l’autoriler que 
fur ce que.Montagnenous dit ici , où , à mon avis, 
il n’eft coupable tout au plus que d’iine petite ir* 
régularité grammaticale. 

* Dans la maifon. 

[10] Capita aperiri afpettu Magiftratuum , non- 
venerationis causâ juflere , fed ( «t Varro auftor 
eft) valetudinis , quoniam firmiora confuetudine 
eâ fièrent. Plin, Nat. Hift. LXXVIU ,c. <S. 
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j,Si Essais dç Montaicni, 
que de noir ou de blanc , à l’imitation de 
mon pc e , } adjouftons d’ane autre pièce, 
que le Capitaine Ma* tin du Bellay recite , 
au voyage de Luxembourg , avoir veu les 
gei.'es lï afp 1 es , [ 1 1 ] que le vin de U 
, munition fe coupoit è coups de hache & 
de coignée , Te delitojt aux foldats par 
poids , & qu’ils l’emportoient dans des 
panniers : & Ovide , 

C Nu Jaque ronf.ftunt formam fervantia teft 4 
Vinai ncc h,aufta mcr\ ,fed datafiufta bibuni. 


[il] En TS 43 , Charles V, voulant reprendre 
Luxembourg que François I lui avoit enlevé, le fit 
fclTiéger dans le fort dé l’hyver, «qui étoit, dit 
J. Martin du Bellay , L. X. fol. 478 , te plus extrê- 
nme qu’il fut vingt ans au précédant Le Roy nç 
», voulant en façon quelconque perdre rien de fa 
»conquefte, deptfchti le Prince de Melphc pour 

* aller lever le fiege. — Les gelées, ajoute-t-il , 
» furent fi fortes tout le voyage , qu’on departoit 
» le vin de munition à coups de coignée : & fe 
» «lebicoi t au poix, puis les foldats le portoient 
» dans des panniers j Philippe de Comines , par- 
lant d’un pareil froid arrivé de fon temps , en 
I669, dans le pays de Licge , dit expreflement , 
« que trois jours tutdoparti le vin , qu'on doimoit 
p (hez le Duc pour les gens de bien qui en deman- 
? doient j à coups de coignée , car il étoit gelé de- 
» dans les pipes , & falloir rompre le glaçon , qui 
»> étoit entu r , & en faire des pièces , que les gens 

* mettoient tn chapeau, ou en un panier, aiuli 

* qu ils vouloient. » L- II , c. 14 - , ' 

c Le vin glacé qu’on tire du tonneau , en retient 

la fotipe , de forte qu’on ne boit pas le vin liquide , 

• - 
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Les gek'çs font fi afpres en l’embou.- 
cbu-e des Palus Mæotides , qu’en la mef- 
me pLce [11] où le Lieutenant de Mi-* 
;h ridâtes avoit livré bataille aux ennemie 
àpiedfec, & les y qvoic défaits , A efté 
venu , il y gaign£ contrç çu.s encore unfc. 
bataille navale. 

Les Romains fouffrirent grand defad- 
yantage au combat qu’i;s eurent contre 
les Carthaginois près de Plaifance ,[13] 
de ce qu’ils allèrent à la c ; :a' ge , le fang 
figé, & les membres comra ms ef oid: là 
où Hannibal avoir fa ldi efpardre du feu 
par tout fon oft , pour efchaufer fes fol- 
dats : & diftribuer de l’huyle par les ban- 
des , afin que s’oignants , ils rendirent 
leurs nerfs plus fouples &defgoü:dis , & 
enc r oufta{fent les pores conte les coups 
de l’air & dq vent gelé qui couroit lors. 

La retraite des Grecs , de Babylone eq 


mais diftribué en morceaux. Ovid. Trift. L. III» 
Eleç. X, vf. 24. 

[i 2 ] Strabon , Liv. VII, pag. 307- Edit. Paru. 



2.84 Essais ©e Montaigne; 
leu -s pays , ell fameufe des difficultés 8c 
înefaifes , qu'ils eu enta furmonter. Cette- 
cy en fut , [ 14] qu’accueillis aux montai- 
gnes d’ Arménie d’un horrible ravage de 
neige , en perdirent la cognoiffimce du 
pays & des chemins : & en eftants affiegés 
tout court, furent un jour & une nuiéV, 
fans bojre & fans manger, la plus part de 
leurs belles mortes : d’entre eux plusieurs 
morts, plufieurs aveugles du coup du gre- 
fil , & lueur de la neige , plufieurs eftro- 
piez par les extremitez , plufieurs roides % 
tranfis & immobiles de froid, ayants en- 
core le fens entier. 

Alexandre veid une Nation en laquelle 
( 1 5 ) on enterre les arbres fruitiers en hy- 
ver pour les defendre de la gelée : & nou* 
en pouvons auffi voir.. 

Sur le fubjeét de veftir , le Roy dç- la 
Mexique changeoit quatre fois par jour 
d’açcouflremens , jamais ne des reiteroit ^ 


[14] De Cyri expeditione , Hift. L. IV f c. Ç, 
t* 53 Curfci X. VII, c. 3 , aum. 10. 
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Livre I. Chaf-, XXXV. 185 
employant fa ( 1 6 ) desferre à fes conti- 
nuelles libéralités 8c recompenfes : comme 
auifi ny pot , ny plat , ny utenfile de fa 
cuifine , & de fa table , ne luy eftoyent 
fervys à deux fois. 


CHAPITRE XXXVI. 

* > Du jeune Caton. 

JT e n’ai point cette erreur commune de 
juger d*un autre félon que je fuis. J’en 
croy ayfement des chofes diverfes à moy. 
Pour me fentir engagé à un* forme , je ny 
oblige pas le monde , comme chafcnn fait j 
& croy & conçoy mille contraires façons 


[f6] Je trouve desferre dans toutes Ict plus an» / 
tiennes éditions. C eft un vieux mot qui défigne 
en général les hardes, leshabits que l'on ne veut 
plus porter. J’ai ouï dire à des femmes de chambre , 
qu’elles s’étoient engagées au fervice d’une dama 
à tant par au, à condition qu’elles au-roient fa 
dépouille , c’dt-à-dire, fes hardes , quand elle leS 
•quitteroit pour ne s’en plus fervir. C’eft le mot 
-propre dans ce cas-là ; & il exprime exaftement 
ce que Montagne entend ici par le mot de des ». 
•ferre, que Cotgravc explique ainfi dans fon Dic- 
tionnaire Franqoi* & Anglois, 
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i8 6 Essais de Mont a igné, 
de Vie : & au rebours du commun , reço^ 
plus facilement lu dilfërence , que la reflèm* 
blance en nous. Je dé (charge- tant qu’on 
veut , un autre eft ë , de mes conditions 
& principes : & le confide.e Amplement en 
luy-melfne , fans elation, l’èftoffant fur 
fon propre 'ittodelle. Pour n’efte conti- 
nent , je re luiflë d’avouer Ancer'emert la 
continence des FcuilLns & des Capu- 
cliins , & de bien trouver l’air de leur 
train. Je m’inlinüe par imagination fort 
bien en leur place ; & les ayme & les hoj> 
nore d’autant plus > qu’ils font autres 
que moy. Je defire Angulierement , qu’oit 
nous juge éhafcurt à part foy t & qu’on 
nç me tire en confequence des commun^ 
exemples. Ma foibledë n’altere aucune- 
ment les opinions que je dois avoir de la 
force &; vigueur de ceux qui le mettent* 
( a ) Sunt , qui nihil fuadent , quàm quod 

a \ 1 y a des gens qui nêCOftfeillent que ce qu’ilS 
croyent pouvoir imiter eux-mêmes. — Cicéron a 
dit dans un livte intitulé Oraior ad Urutum, o. 7» 
A r M»c tantum qui [que l a ud at quantum fepojfe fperat 
imitari : On ne loue aujourd’hui que ce qu’on efpe- 
renouvoir imiter. — Apparemment* c’eftà ce pat 




N 


Litre I. Chap. XXXVI. 187 
fe imitarï vojfe confidunt. Rampant atf 
limon de la tei e , je ne laiffe pas de re- 
marque jufqué«: dans les niies la hauteur 
inimitable d’au "Unes arttes hé r oïques* 
C’eft beaucoup pou" moy d'avoir le juge- 
ment reiglë , fi les effets ne le peuvent 
eftre; & iffainceni uti moins cette m if- 
treffe partie , exerm te de corruption. C’cfl ' 
quelque chofed’avoi- la volonté bonne, 
quend les jambes me faillent. Ce fîecle * 
auquel nous vivons , 'au moins 1 pour nof- 
tre climat , eff fi plombé , que je ne dis 
pas l’exécution , mais l’imagination mef* 
me de la vertu en ëftà dire : & fémble 
que ce ne fut autre chofe qu’un jargon 
de College, 

b Virtutem verba putant , ut 

Luctim ligna. 

( c) quant vererî deberent , etiam fi perd - 

fage que Montagne fait allufion ici : mais je ne fais 
pourquoi il a mis fuadent au lieu de laudant. 

b Ils croyertt que la vertu n'eft qu’un vain nom i 
comme ilss’imagineilt qu'un bocage corifacré au* 
Dieux, ne différé en rien des forêts ordinaires. 
Horat. L. I, Epift- VI , vf. 31 , 
c La vertu, dù-je t qu’ils devroierit rèfpectér, 
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4.18 Essais de Monïai&ne; 
pere non pojfent. C’eft un afîiquet à pen- 
dre en un cabinet , ou au bout de la lan- 
gue , comme au bout de l'oreille , pour 
parement. 

v 

Il ne Fe recoghOift plus d’â&ion ver- 
tueufe : celles qui en portent le vifage , 
elles n’en ont pas pourtant l’eflence : car 
le profit , la gloire , la crainte , l’accouF- 
tumance , & antres telles caufes eftran- 
geres nous acheminent à les produire. La 
juftice , la vaillance , la débonnaireté ,que 
nous exerçons lors , elles peuvent eftre 
ainfi nommées, pOirr laconfiderationd’au- 
truy , & du vifà'ge qu’elles portent en pu* 
•blic : mais chez l’ouvrier, ce n’eft aucune- 
ment vertu. Il y a une autre fin propo* 
fée , autre caufe mouvante : or la Verra 
n’advoue rien , q'üe ce qui Te faift par 
elle , & pour elle feule. 

lin cette grande bataille de Potidéè 

quand bien même ils ne pourvoient pas l’acquérir, 
c te. Tufc. Quæft. L. V, c. a. — Montagne applique 
à la vertu ce que Cicéron dit là de laphilofophie , 
& d« ceux quiofent la blâmer, 

1 } > 

/ ^ 
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L ï v rî I. C h a p. XXXVI. z8j> 
( i ) que les Grecs fous Paufanias gai- 
, gnerent contre Mardonius & les Perles * 
fes- victorieux fuivant leur couflume , ve- 
nants à partir entre eux la gloire de l'ex- 
ploit , attribuèrent à la Nation Spartiate % 
de préexellence de valeur en combat. 
Les Spartiates excellents juges de la vertu s 
quand ils vindrent à décider à quel par- 
ticulier de leur NariLn devoit demeurer 
l'honneur d’avoir le mieux faiét eç cette 
journée , ( i ) trouvèrent qu’A’riftodemus 
s^ftoit le plus toürageufement hazardé : 
mais pourtant ils ne luy en donnèrent 
point de prix , parce que fa Vertu avoit 
elle incitée du delir de fe purger du re - 
proche , qu’il avoit encouru au faiCt des 
"Thermopyles , & d’un appétit de mourir 
courageusement , pour garantir fa hontè 
paüée. 

/ ' ' 

Nos jugemens font s encôres malades , 


[i] Montagne a mis par méprife Potidée, an Heu 
de Platée. Cornel. Nepos dans la vie de Panfanias, 
e. I. Hujus illuftrijjtmum eftprxtium apiui Plate*}. 
r _(2) Hercdot. L. IX, 6i 5. 

Tome IL N 



ïjo Ejsais de Montaigne, 

& fuivant la dépravation de nos moeurs. 
Je vois la plu 1 part des efprits de mou 
temps faire- les ingénieux à obscurcir la 
gloire des belles & genereufes adlions 
anciennes , leur donnant quelque inter- 
prétation vile , & leur controuvant des 
occafîons & des caufcs vaines : Grande 
fubtilité 1 Qu on me donne l'a&ion la plus 
excellente & pme , je m’en vais y fournir 
■vrayfemblablement cinquante vitieufes in- 
tentions. Dieu fjait , à qui les veut 
eflend 'é , quelle dive~fïté d’images ne 
feufïre noflre interne volonté. Ils ne font 
pas tant malicieufement , que lourdement 
& groffierement les ingénieux , ( j ) à 
tout leur medifance. 

La mefme peine qu’on prend à detrac- 

ter de ces grands Noms , & la mefme 
- • ° * ** 
licence , je la prendroy volontiers à leur 

prefter quelque tour tfefpaule pour les 

haufTer. Ces rares figures , & tirées pour* 

l’exemple du monde , par le consentement 


CZ) Avec leur médifance. 


L I V R-E I. C'HAf. XXXVI. l 9 l 
des fages , je ne me feindroy j?as de les 
recharger d’honneur , autant que mon in* 
ventfon pourroit en interprétation & fa- 
vorable circonftance. Et il faut moire , 
que les efforts de noflre invention font 
loing au delTous de leur mérité. C’eft 
l’office des gens de bien , de peindre 
la vertu la plus belle qui fe puillè. Et ne 
meflîeroit pas , quand la pafïïon nous 
tranfporteroit à la faveur de fi fainétes 
formes. Ce que ceux-cy forment au con- 
traire , ils le font ou par malice , ou par 
ce vice de ramener leur créance à leur 
portée , dequoy je viens de parler j ou 
comme je penfe pluftoft , pour n’avoir 
pas la vene allez forte & allez nette ny 
dreflee à concevoir la fpiendeur de la ver- 
tu en fa pureté naïfve : comme Plutarque 
dit, que de fon temps, aucuns attri- ' 
buoient la caufe de la moi t du jeune Caton , 
à la crainte qu’il avoit de Cefar rdcquoy - 
il fe picque avecque raifon : & peut-on 
juger par là , combien il fe fuit encore 
plus offenfé de ceux qui l’ont attribué à 
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i’ambition. Soties gens, il euft bien faid 
une belle adio* , genereufe & julle pluf- 
• tofta ec ignominie j que pour la gloire. 
Ce peilonnage-la fut véritablement un 
patron que la nature choilit , pour montrer 
jpfques ou l'humaine vertu & fermeté 
pouvoir atteindre. 

/ i a * ,* ’t 

Mais je ne fuis pas icy à mefme pour 
traider ce riche argument. Je veux feu- 
lement faire luider enfemble , les traids 
de cinq Poëtes Latins , fur la loiiange 
de Caton , & pour l’intereft de Caton : 
& par incident , pour le leur aufîi. Or 
•devra l’enfant Lien nourry , trouver au 
prix des autres , les deux premiers traî- 
nants : le troiiiefme , plus verd , mais qui 
s’eft abattu par l’extravagance de fa force. 
II elHmera que là il y anroit place à un 
ou deux degrez d’ihvention encore , pour 

* • a t* . 

arriver au quatriefme , fur le point du^. 
quel il joindra fes mains par admiration. 
Au dernier , premier de quelque efpace 
mais laquelle efpace il jurerq ne pouvoir 
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eftre remplie par nul efprit humain ** il 
' s’eftonnera il Te tranlïra. , 

(4) Voicy merveilles : Nous avons bien 
plus de Poëtes , que des juges & interprè- 
tes de Poëlîe. Il eftplus ayfé de la faire,, 
que de la cognoiftre. A certaine mefure 
balle , on la peut juger par les préceptes, 
& par art , mais la bonne , la fuprefme , 
la divine efl au defîus des reigles & de la- 
raifon. Quiconque en difcerne la beauté , 
d’une veue ferme & raflife , il ne lavoid 
pas , non plus que la fplendeur d’un ef- 
dair. Elle ne pratique point notre juge- 
ment : elle le ravit & ravage. La fureur 
qui efpoinçonne celuy qui la fçatt péné- 
trer , ( J ) fiert erîcores un tiers , à la luy 
ouyr traiter & reciter : comme- l’aiman 
attire non-feulement une aiguille, mais 
infond encore en icelle fa faculté d’en 
attirer d’autres : & il fe void plus claire- 
ment aux théâtres , que l’infpiratiqn fa- 


(4) Une chofe Fort furprenante, c’eft que nous- 
avons , &c. 

(*) Frappe. 

- x N uj. 

s' 
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crée des Mufes ayant premièrement agité" 
le Poète à la cholere , au deuil , à la hay- 
ne, & hors de foy , où elles veulent r 
frappe encore par le Poëte l’aéleur , & par 

4 

l’aéleur , confecutivement tout un peuple. 
G’eft l’enfileur de nos aiguilles , fufpen- 
dues l’une de l’autre. 

Dès ma première enfance la Poëfie a 
eu cela , de me tranfpercer & tranfportcr, 
Mais-ce reflentiment bien vif , qui eflna--" 
turellement en moy , a efté diversement 
manié par diverfîté de formes , non tant 
plus hautes & plus balTes ( car c’étoienc 
toujours des plus hautes en chafque efpe- 
ce ) comme differentes en couleur. Pre- 
mièrement , une fluidité gaye & ingenieu- 
fe : depuis une fubtilité aiguë & relevée:., 
enfin , une force meure & confiante. L’e- 
xemple le dira mieux : Ovide , Lucain , 
Virgile. Mais voyla (6) nos gens fur la 
carrière. 


(iS) l es cinq Poëtes Latins qui par les traits 
«lifférens dont ils ont peint Caton» fe .font peints 
eux-mêmes. 
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d Sit Cato dura vivit fané vtl ç&fare major »/ 

v » ' t • 

dit l’un : t 

i 1 > - 

% 

e c?' inviÛum deviÛâ morte Caioncm , 

dit l’autre. Et l’autre parlant des Guerres. 

Civiles d’encre Cefar & Pompeius , 

f Victrix eau fa Dits plaçait , fed victa Catcni. 

Et le quatriefme fur les louanges de Ce 1 - 
far : \ 

g Et cuncta terrarium fubacta , 

Prxter atrocem animum Catonis. 

^ i 

Etle moiftre du choeur, aprè.s avoir eftalé 

**. ; * 

les noms des plus grauds Romains en-. 

, peinture , finit en cette maniéré 


h his dantem jura Çatonem. 



d Que Caton fuit pendant fa vie nlus grand 
même que Céfar Martial. L VI, Epigr, 32. 

e Et Caton ïndoimable ayant donné la mort. 
Manil. Aftroncmiion , L. IV , vf 87. 

/ Le vainqueur plut aux Dieux i à Caton, le 
vaincu. Lucan. L. I, vf 128. 

g Tout le inonde à fes pieds, honnis le fier 
Caton Horat. L. II , Od. 1 , vf. 23 , 24. 

h Avec Caton qui donne à tous la Loi. Vire. 
Æneid. L.-VIII , vf. ^70. 

- - 
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CHAPITRE XXXVII. 

• . t 

Comme nous pleurons & rions d’une mefme 
ckofe. 

(^Uand nous rencontrons dans les 
hiftoires , (i) qu’Antigonus fçut très- 
mauvais gré à fon fils de luy avoir pre- 
fenté la telle du Roy Pyrrhus fon ennemy , 
qui venoit fur. l’heure mefme d’eflre^ tué 
combattant contre hiy : & que l’ayant 
veue il fe print bien fort à pleurer : Et 
que le Duc René de Lorraine plaignit aulfi 
la mort du Duc Charles de Bourgogne , 

( i ) qu’il venoit de défaire , & en porta 
le deuil en fon enterrement : ( 3 ) qu’en 
la bataille d’Aurry ( que le Comte de 
Monrfort gaigna contre Charles de Blois, 


O) Plutarq. dans la vie de Pyrrhus , vers la fin. 

(2) Devant Nancy, en 1477. 

(3) 'Donnée en 1364 , fous le regue de Char». 

- les V.». Roi de France. • 
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fk partie pour le Duché de Bretaignc )* 
le vi&orieux rencontrant le corps de fon 
ennemy ttefpaffé (4) .en mefna grand 
deuil , il ne faut pas s’efcriet fqüdain : 

a E cofi aven che l’animo ciafcuna 
Sua pafïïon fotto el contrario manio 
Ricopre, con la vifîa l»or’ chiara, hor’ bruna. 

Quand on préfenta à Cefar îatefte de 
Pompeius , ( ) les hiftoires dirent .qù’il 
ën deftourna fa veue , comme d’un vilain 
& malplaifant fpeétacle. Il y avoir eu en- 
" tr’ëux une fi longue intelligence , & fo- 
cieté au maniement des affaires publi- 
ques , tant de communauté de fortunes, 
tant d’offices réciproques & d’alliances , . 
qu’il 11e faut pas croire que cette conte- 


/ (4J Froiffart, Vol. I , ch. 218. 

a C’eft ainfi que J’efprit couvre fa paffion fous 
une apparence contraire, d’un œil- taiitôt gai-,, 
tantôt triîte. Pétrar^v.e , fol. 25. de l'édition de 
Gab. Giolito, an. f 

(S) lient en. horreur Tluodorus qui' lui en pré- 
j fénta latefte , tournant la telle d’un antre coûé', 
dit Plutarque , polir ne la point voir : mais bien, 
prit-il fon cachet, & en le regardant fe prit à plo- 
rer. Vie de téfar , c. ï 3 de la tradufi- d Amy.o|> 

N-v- 

1 - t 

. : >'* 

V. ( 
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nance fulb toute fauiTe & contrefai&ej'- 
> comme eftime qet autre : 

b tntumqtir putavit 

4 Ja»n bontts ejfc foccr , lactymas non fponit cadcntes , 

’ ' F.ffudit , gentitufjue cxprejjît perfore Ixto. 

Car bien qu’à la vérité la plufpart dç nos 
actions ne foyent que mafque & fard , & 
qu’il puifle quelquefois eftre vray , 

« Heredis f.etus fub per fond tifus ejl. 

ii eft-ce qu’au jugement de ces accidens 
il faut confiderer , comme nos âmes re- 
trouvent agitées de divetfes pallions. Et 
tout ainlî qu’en nos corps ils difent qu’il 
il y a une alfembiée de divetfes humeurs , 
defquelles celle-là eft maiftrelfe , qui 
commande le plus ordinairement en nous 
félon nos complexions j aulïi en noftre 


k Croyant alors , qu’il pou voit, fans péril, faire 
le bon beau-pere , il verfa des larmes forcées , 8c 
pouffa des foupirs d’un cœur tout rempli de joie. 
I^ican. L. IX, vf IOÎ3, &c. 
c Les pleurs d’un héritier font des ris fous le . 
mafque. 

Ex Publii Mimis, apud Aul. Gellium , L. XVII, 
c. 14 — Ç’eft de la Demoifelle de Goutnay. que, . 
j’ai emprunté ce vers françois. 

1 ' . 
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ame , bien qu’il y ait divers mouvemens 
qui l’agitent , faut-il qu’il y en ait un à qui 
le champ demeure. Mais ce n’eft pas 
avec fi entier avantage , que pour la vo- 
lubilité & louple fie de noftre ame , les 
plus foibles par occafioti ne regaignenc 
encores la place, & ne facent une courte 
charge à leur tour. D’où nous voyons non- 
feulement les enfuns , qui vont tout naïf- 
vement après la nature , pleurer &c rire 
fonvent de nie fine chofe : mais nul d’cn- 
t-enous ne Ce peut vanter , quelque voya- 
ge qu’il face à fon fouhait , qu’encores 
au defpartir de fa famille , & de fes amis, 
il 11e fe fente frilfonner le courage : & fi. 
les larmes ne luy en efchappent tout à s 
fûiél , au moins met- il le pied à l’eftrié 
d’un vifage morne Scooncriflé. Et quel- 
que gentille flamme qui efchauffe le cœur 
dés filles bien nées , encore les 'Sefpend* 
on à force du col de leurs meres pour les . 
rendre à leurs efpoux : quoy que dje ce 
bon compagnon , v 

à Bjl-nt novù nuÿtis edif Ytnw ? annt 'fâttnttfff» > 
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Frujlrantur f/iljîs gaudia lacrymal h , 

Ubertim thulami quas intra limina fundunt ? 

, Non , ita me Divi , ver a gemunt , jvverint. 

^ v 

Ainfi il n’eft pas eftrange de plaindre 
celuy-là mort , qu’on ne voudroit. aucu-r 
nement eftre en vie. Quand je canc.e avec., 
mon valet , je tance du meilleur courage 
que j'aye : ce font vrayes & non feintes, 
imprécations mais, cette fuipée pafTée ., 
qu’il ayt befoin de moy , je luy bien-fe- 
ray volontiers , je tourneà!’inftant le feuil-. - 
Jet. Quand je l’appelle un badin , un veau, 
je n’entreprens pas de luy coudre à jrthiais 
ces titfes : ne penfe ipe. defdire , pour 
le nommer honnefte homme tantoft apres.. 
Nulle qualité nous erabraiTe purement 8c 
univerfellement. Si ce n’eftoit la conte- 
nance d’ün fol , de parler^ feul , il n’eft - 
jour riy heure à peine , en laquelle on ne 


d Venus eft elle odieufe aux nouvelles mariées?- / 
Ou fe jouent-elles de leurs parens par de feintes 
termes qu’elles vërfent en abondance à l’entrée 
de la chambre nuptiale? Que je tpeure, fi ces, 
larmes font Gnceres. Catull. De comâ Bérénices, 
Cariq. IiXIV, vf. 15 ,&c. 
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m’ouift gronder en moy-mefme , & contre 
moy , Bremdufat : & fi n’entends pas que 
ce Toit ma définition. Qui , pour me voit . 
une mine tantoft froide , tantoft amour 
reufe envers ma femme. , eftime que l’un 
ou l’autre foit feinte , il eft un fot. Ne* 
ron prenant congé de fa mere , qu’il en* 
voyoit noyer •( 6 ) fentit toutefois l'é- 
motion de cet adieu maternel : & en eufi; 
horreur & pitié, On dit que la lumière 
du Soleil n’elî pas . d’une jîîece continue : 

, mais qu’il nous élance ./fi dru (ans cefie 
nouveaux rayons les uns fur les autres , 
que nous n’en pouvons 1 appércevoir l’en- 
tredeux. 

e Largus enim liquidé font luminit xtherius fol, 
lrrigat ajjtdue cœ/um condor e rccenti , 
Suppeditatqui noyo confefiim lumine lumen : 


(6^ C’eft ce que dit Tacite , mais fans l’affurer 
fi pofitivement que Mpnta^ne * Neri» Ajrrippiriam- 
profequitur abeuntem arttiùs oculis & peitori 
hïrens-, fiwe expleudâ fimulaticme , five periturae 
i inatris fupremus afpeftus^ qiianivis ferum ani- . 
7mim retinebat. » Annul. L.. XIV. - 
e Car le Soleil , fource fécondé de lumière , ns- 
cefïè jamais d’arrofer le ciel d’une recente. lueur ,■ 
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ainfi eflanee noftrc ame Tes pointes. divec. 
fement & imperceptiblement. 

Artabanus furprint Xerxes Ton nepveu, 
& le tança de la mutation foudaine 
de fa contenance. Il efloit à confîderer 
la grandeur defmefurée de Tes forces , au 
pafïage de l'Hellefpont , pour l’entreprife 
de la Grèce. Il lui ( 7 ) prit premièrement 
un tre (Taille ment d’ayfe , à voir tant de 
milliers d'hommes à. Ton fervice , & le. 
- tefmoigna par l’aile greffe & fefle de Ton 
vifage: & tout foudain en mefme inftant, 
la penfée luy fuggérant , comme tant de 
vies avoient à défaillir , au plus ioing 
dans un fiecle , il refroigna Ton front , & . 
s’att'ifta jufcjües aux larmes. 

- Nous a^ons pourfuivy avec refolue 

t ■' 

volonté la vengeance d’une injure , &ref- 
fenty un fingulier contentement de la vie. 

„ toire 5 nous en pleurons pourtant. Geneit: 



faifant inceffamment fuccéder à la lumière use : 
nouvelle lumière. Lucrct. L. V, vf. 282, &c. 

(7) Herodot. L. VU, p« 4Ç6 , 457. 


| 
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pas-de cela que nous pleurons r il n’y a, 
rien de changé j mais no lire ame regarde 
la chofe d’un autre œil , & fé là reprefente • 
par un autre vifage j car chafque chofe a 
plulieurs biais &: pluûeurs luftres. La pa- 
renté » les anciennes accointances & aoû- 
tiez , failiilent noflre imagination , & la 
palfionneni pour l’heure , félon leur con- 
dition j mais le contour en eft fi brufque , , 

- qu’il, nous efchappe. 

f Nil adeo ficri celeri ratione videtur , 

Quà / w fs mens fieri proponit inchoat tpfa 

Ociùs irgo an irons quant rts fe perciet uila , 

Ante orules quarunt in prompt h n a tara videtur. 

Et à cette caufe , voulants de toute cette • 
fuite ( 8 ) continuer un corps , nous nous 
trompons. Quand Timoleon pleure le 
meurtre qu’il avoit commis d’une fi meure 
& genereufe deliberation il ne pleure pas 


/Rien ne Te fait fi promptement que ce que.- 
notre d'prit conçoit Se projette. Il fe meut donc loi- . 
môme avec plus de rapidité qu'aucune autre chofe 
%ue nous connoifiions. Lttcr. L. III, vf. 188 , &c. 

(8} Faire uu ouvrage complet & tout d’uuepiece. 
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la liberté rendue à fa Patrie , il ne pleure, 
pas Je Tyran, mais pleure fonfrcre. L’une 
partie de Ton devoir eft jouée, lujfl’ons-luy 
en jouer l’autre. 

/ 


CHAPITRE XXXVII L. 


De la Jolitude* 

X i a i s son s à part cette longue compa- 
raifon de la vie folitare à l'adive 5 Et 
quant à ce beau mot , dequoy fe couvre 
l’ambition 8 c l’avarice , ( 1 ) Que nous ne 
fommes pas nai ç pour npflre particulier , .. 
oins pour le. public , rapportons-nous en 
\ 

■■ ■ ■ ■ ■ - — 

(1 C'ed ce beau principe que Lncain fait en*. 
Un s dans l'éloge de Caton d'Utique : . 

Ht mores fixe durs immot a Catonis , 
-StctS'fuit-,Jervar'e modurn , finemque tenert , 

NEC SIBI , Sf.D TOTI GENITUM SE CREDX&E 
MVN1ÎO. ' 

ï»ib. II , if- 380,- 38r , 383 - — Mnis'Montagne% 
ït’eu vent ici qu’â de lâche; hypocrites, qui peu. 
touchés de ce généreux principe , ne s'en fervent 
«me pour colorer leur avance & leur ambition- 


Digitized by Google 



trvREÎ. Char XXxVïII. jo y 
hardiment à ceux qui font en la danfej&- 
qu’ils Çe battent la confidence , fi au con- 
traire , les eftats , les charges , & cette tra- 
cafièrie du monde * ne fe recherche pluf- 
tcft , pour tirer dit public fon profit parti- 
culier. Les mauvais moyens par où on s’y 
poufle en noflre fiede , montrent bien que 
la fin n ? en vaut gueres. Refpondons à 
l’Ambition que c’eft elle- me fme qui nous 
donne gouft de la folitude. Car que fuit- 
elle tant que la fociete? que cherche-t-elle 
tant qüe fes coudées franohes î II y a de- 
quoy bien & mal faire partout. Toutefois 
fi le mot de-Bi^s eft vray , quç la pire, part, 
c’eft la plus grande j ou ce que dit l'Ec- 
clefiaftiqjte-, que de mille il n’en eft pas 
un de bon : , . , > 

a Rari quippe boni : numéro vix [uni totidem, quat 

Thebarum portu , vel divitis oftiu' Nili : 

La contagion eft très-dangereufe en lè ( 
preffe.. ' , 

_ ‘ * - v 

a Car le? gens de bien font fort rares : â peine y. 
en a t’il autant que Thebes a de portes , ou le Ni2-, 
i’çiîiboasluire?. Juven. Sat. XIII , vf. *6 , a?- 

•V. •* - 

/ 
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s’ils fervent à la fanté des malades , ik 
détériorent la leur , par la contagion , la 
veue continuelle, & pratique des maladies. 

Or la fin, ce croi's-je , en cft tout’ une, 
d'en vivre plus à loiftr & à fon ayfe. Mais 
on n’en cherche i pas tousjours" bien le 
chemin. Souvent on penfe avoir quitté 
les affaires , on ne les a que changez. Il- 
n’y a guete moins de tourment au gou- 
vernement d’une Famille que d’un Eftat 
entier. Où que l'ame foit empefchée, elle 
y eft toute : Et pour eftre les occupations 
domeftlques moins importantes, elles n’en 
font pas moins importunés. D’avantage , 
pour nous eftre deffaits de la Cour 8c 
du Matché , nous ne fommes pas def- 
faits des principaux tourmens de noftre 
vie. 

, b Ratio ET prudentia curai , 

Non locus effuji latc maris arbiter auftrt. 


b C’eft la raifon & la prudence qui diflîpent les 
chagrins, & non le féjour dans un Heu d’où la 
vue s’étend fort loinfuria mer. Horat. Epjlt XI,. 
L. I.,, vf. as , 2 <L 
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L’ambition , l’avarice , l'irréSolution , la 
peur & les concupiscences y ne nous aban- 
donnent point pour changer de contrée : 

c Et foft cquittm fedet atra cura: 

Elles nous Suivent Souvent juSques dans 
les cloiftres , & dans les-eScholes de Phi- 
lqSophie.. Ny 'les deSerts , ny les rochers 
creuSez t ny la haine , ny les jeuSnes, ne 
■noirç en demeflent V . 

V d Htret lateri Uflialit arundv. 

(6) Ondifoit à Socrates , que quelqu’un 
ne s’eftoit aucunement amendé en Son 
•Voyage : Je le croy bien , dit-il , il s’cjioit 
emporte avecques fqy. > 

e Qvid terras dlio calentet 
Sole mutamus ? Patriâ nuis axai 
Se quelque fugitt 




\ 

V , 


e Le chagrin monte en croupe , & galopçe 
avec nous. Hcrat. Od. I-, L. III 40. 

d Le trait mortel au flanc elt attaché Æncid. 
L. IV, vf. 73- * 

( 6 ) Socrate;n quxrenti cuidam , quod nihrl 
fibi peregrinationes profuiflent, refpondifTe fe- 
•runt : Non immenu; hoc tibi evenit ; tecum eniia 
peregrinabaris. Sente. Epift. CIV. 

V Pourquoi changer de climat? Oa ^'échappe 
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CHAPITRE XXXVII. ' 

s » 1 

Comme nous pleurons & rions d‘ une mefme 

chofe. 

r ' 

U and nous rencontrons dans les 
hiftoires , ( i ) qu’Antigonus fçut très-' 
mauvais gré à Ton fils de luy avoir pre- 
fenté la telle du Roy. Pyrrhus fon ennemy , 
qui venoit fur. l’heure mefme d’efta tué 
combattant contre luy : & que l’ayant 
veue il fe print bien fort à pleurer : Et. 
que le Duc René de Lorraine plaignit auffi 
la mort du Duc Charles de Bourgogne , 

( i) qu’il venoit de . de.ffàite , & en porta 
le deuil en fon enterrement : ( j ) qu’en 
la Bataille d’Aurry ( que le Comte de 
Montfort gaigna contre Charles de Blois, 


O.) Pliitarq. dans la vie de Pyrrbus , vers la fin. 
< 2 ) Devant Nancy, en 1477. 

( 3 )'Donnée en. 1364 ., fous le régné de Char*, 
les Y.» Roi de France. 

' . v 
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f à partie pour ie Duché de Brètaignc )' 
le vi&orieux rencontrant le corps de Ton 
ennemy ttefpalfé * (4) .en mefna grand 
deuil , il ne faut pas s’efcriec fqüdain : 

A 

a E cofi aven che l’aninio ciafcuna 
Sna paffion fotto el eontrario manto 
Ricopre , con la vifla hor’ chiara, hor’bruna. 

Quand on préfenta à Cefar la^tefïe de 
Pompeius , ( 5 ) les hiftoires dirent ^ù’il 
en deftouma fa veue , comme d’un vilain 
& malplaifant fpe&acle. Il y avoit eu en- 
tr’eux une fi longue intelligence , & fo- 
cieté au maniement des aflùireé publi- 
ques , tant de communauté de fortunes, 
tant d’offices réciproques & d’alliances , . 
qu’il ne faut pas croire que cette cor.te- 


' (4J Froiflart, Vol. I , çh. 223. 

a C’eft ainfi qiieJ’efprit couvre fa pafTion fous 
«ne apparence contraire, d’un œil- tantôt gai ; , • 
tantôt trifte. Pétrarque * fol. 25. de l'édition de 
Gab. Giolitû, an. 1 S 4 S- t 

(S) lient en horreur Thiodorus qui' lui en pré -' 1 
féntalutefte, tournant la tell e d'un entre coûc , 
dit Plutarque , pour ne la point voir : mais bien, 
prit-il fou cachet „& en le regardant fe \ rit à plo- 
rir. Vie deCefar , c. J 3 de la traduft- d Amyo*. 

N-v. 

\ 

• - < 

i ; 

i. 
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nance fuft tome faufle & contrefaire^ 
comme eftime cet autre : 

b tutumqur putavit 

1 jcCm bonus ejfc foccr , lattymas non [ponît cndcntet , 

» r.ffudit , gémit u f que exprejjtt pectore Ixto. 

Car bien qu’à la vérité la plufpart dç nos 
actions ne foyent que mafque & fard , & 
qu’il .puiiTe quelquefois eftre vray , 

€ Heredis fietusfub perfonâ tifus ejl. 

il eft-ce qu’au jugement de ces accidens 
il faut confiderer , comme nos âmes fe~ 
Trouvent agitées de divevfes pàflions. Et 
^out ainfi qu’en nos corps ils difent qu’il 
il y a une affemblée de diverfes humeurs , , 
defquelles celle-là eft maiftrefle , qui 
commande le plus ordinairement en nous 
félon nos complexiojis } aulîi en noftre 


b Croyant alors , qu’il pouvoit, fans péril . Faire 1 
le bon beau-pere , il verfa des larmes forcées , Sc 
pouffa des foupirs d’un cœur tout rempli de joie. 

^.Lv.can. L. IX, vf I 0 ' 3 » . . , 

Ç Les pleurs d’un héritier font des ris fous le. 
mafque. ^ „ T7Tt 

Ex Publii Mimis, apud Aul. Gellium , 1 . XVII, 
c. ta. — Ç’eft de la Demoifelie de Goutnay.qus, 
j’ai emprunté ce vers françois.. 
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ame , bien qa’il y ait divers mouvemens 
qui l’agitent 3 faut-U qu’il y en ait un à qui 
le champ demeure. Mais ce n’eft pas 
avec fi entier avantage , que pour la vo- 
lubilité & fouplefle de noftre ame , les 
plus foibles par occafion ne regaignenc 
encofes la place, & ne facent une courte- 
charge à leur rour. D’où nous voyons non- 
feulement les énfans , qui vont tout naïf- 
vement après la nature , pleurer Sz lire 
fouvent de mefme chofe : mais nul d’en- 
t'enous ne Ce peut vanter , quelque voya- 
ge qu’il face à fon fouhait , qu encores 
au defpartir de fa famille , & de fes amis, 
il ne fe fente f.iifonner le courage ; & fi 
les larmes ne luy en efehappent tout à ' 
faiét , au moins met- il le pied à l’eftrié 
d’uh vifage morne & oontrifté. Et quel- 
que gentille flamme qui efehauffe le coeur 
des filles bien nées , encore les 'îfefpend* 
©n à force du col de leurs meres pour les . 
rendre à leurs efpoux : quoy que d,te ce : 
bon compagnon , 

d ejl-nt novù nuÿtis odin ÿt/twi anne'ptMnttpn 
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i • ' 

Frujlrantur fnljîs gaudia la.crymu.lh , 

Ubertim thalawi tjuits intra lirnina fundunt ? 

, Non , ita me Divi , vtra gemunt , jtfverint. 

' - V '' V 

Ainfï il n’efl: pas eltrange de plaindre. 
celuy-Ià mort , qu’on ne voudroit. aucur 
nement eftre en vie. Quand je tance avec_- 
mon valet , je tance du meilleur courage 
que j’aye : ce font vrayes & non feintes . 
imprécations mais, cette fumée paifée., 
qu’il ayt befoin de mqy> je luy bien-fe- 
ray volontiers , je tourne à. l’inftant le feuil*. / 
let. Quand je l’appelle un badin , un veau, 
je n’entreprens pas de luy coudre à jamais 
ces titfes : ne penfe me. defdire , pour 
le nommer honnefte homme tantoft après.. 
Nulle qualité nous embrafle purement Sc 
univerfellement. Si ce n’eftoit la conte- 
nance d’ün fol , de parler N feul , il n’eft ■ 
jour riy heure à peine , en laquelle on ne. ; 





d Vénus eft-elfe odieufe aux nouvelles matiées?' , 
Ou fe jouent-elles de leurs parens par de feintes 
larmes qu’elles vërfeiit en abondance à l’entrée 
de la chambre nuptiale? Qite je nveure, fi ces, 
larmes font finceres. catull. De conjâ Bérénices, 
Caruj, ItXIV t vf. Xf ; &ç. 

. . ‘ S • '! ' ' . , 
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m’ouift gronder en moy-merme , & contre 
moy , Bren-du fat : & fi n’entends pas que 
ce foie ma définition. Qui ( pour me voir 
«ne mine tantoft froide , tantoft amou- 
reufe envers ma femme. , eftime que l’un 

ou l’autre foit feinte.» il eft un fot. Ne* 

\ * * 

ron prenant congé de fa mere , qu’il en^ 
voyoit noyer ■( 6 ) fentit toutefois le- 
motion de cet adieu maternel : & en eufl; 
horreur & pitié, On dk que la lumière 
du Soleil n’eft pas . d’une fîece continue : 

, mais qu’il nous élance y fi dru (ans cefie 
nouveaux rayons les uns fur les autres , 
que nous n’en pouvons 1 appércevoir l’en- 
tredeux. . 

e Largus enim liquidé forts luminii xtherius fol, 
lrrigat ajjidue coelum candort rccenti , 
Suppedit.it que noyo confeftim lumine lumen : 


( 6 ) C’eft ce que dit Tacite , mais fans l’aflurer 
lî pofitivement que M^nra-jne « Nert» Agrippiuam- 
ixrofeqiiituc abeuntem arttiùs ocu lis & pettori 
haçrens., livre expleiidlfimulatioiie , five periturx 
' jnatris fupremus afpeftus^ qiiamvis ferum ani- 1 
mum retinebat. » Annal. L. XiV. 

c Car le Soleil , four ce fécond: de lumière, n»? 
ceüè jamais d’arrofer le ciel d’une recente. lueur , 
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ainlï chance noftre ame fes pointes, diven. 
fement & imperceptiblement. • * v 

Artabanus furprint Xerxes Ton nepveu, 

& le tança de la mutation fouduine 
de fa contenance. Il eftoit à confiderer 
la grandeur defmefurée de fes forces , au 
palfa^e de l'Hellefponr , pour l’entreprife 
de la Grèce. Il lui ( 7 ) prit premièrement 
un treflaillement d’ayfe , à voir tant de 
milliers d'hommes à . fon fervice , 8c le. 

~ tefmoigna par l’allegreflè & fefle de fon 
vifage: & tout foudain en mefme initanr, 
la penfée luy fugsiérant , comme tant de. 
vies avoient à défaillir , au plus loing 
dans un hecle , il refroigna fon front , & 
s’attrifta jufcjûes aux larmes. 

- Nous avons pourfuivy ayec refolne 
volonté la vengeance d’une injure , 8c ref- - 
fenty un fingulier contentement de la vicr - 
s toire ; nous en pleurons pourtant. Gen’eft; 



faifant inceflamment fuccéder à la lumière une 
nouvelle lumière. Litcrtt. L. V, vf. o8ï , &c. 
(T) Herodot. L, VU, p. 456 ,457. 
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pas- de cela que nous pleurons r il n’y a • 
rien de changé j mais nolire ame regarde 
la chofe d’uu autre œil , & fe : là reprefente • 
par un autre vifage ; car chafque chofe a~ 

pluûeurs biais & pluûeurs luftres. Lapa-* 

v ’• » 

renté *les anciennes accointances & ami- 
tiez , fdiûifent no fer e imagination , & la 
paflionnent pour l’heure , félon leur con- - 
dition j mais le contour en eft ft brufque , a 
qu’il ..nous efehappe. . 

f Ntl tideo ficri celeri ratione videtur , 

Quàm fi mens fieri proponit inchoat ipfit.- 
Ociùs irgo a nimr.s quàm rts fe perciet itUa , 

Ante seules quarum in prompt» nniura videtur. .. 

Et à cette caufe , voulants de toute cette • s 
fuite ( 8 ) continuer un corps , nous nous 
trompons. Quand Timoleon pleure le 
meurtre qu’il avoit commis d’une fi meure 
& genereufe deliberation , il ne pleure pas 


/Rien ne fe fait fi promptement que ce qne.- 
notre d'prit conçoit 8e projette. Il fe nient donc loi- . 
même avec plus de rapidité qu'aucune autre chofe 
^ue nous connoi fiions. Lucr.L. ■III , vf. I 88 , à-c. 

(8}Faire un ouvrage complet & toutd’unepiece.. 


y 
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la liberté rendue à fa Patrie , i|ne pleure. 
pasJeTyran, mais pleure fonfrere. L’une 
partie de fon devoir elt jouée, luiflcms-luy 
en jouer l’autre. 


/ ^ 

, * V 

CHAPITRE XXXVIIL. 

De la Jolhu.de . 


T i aisson s à part cette longue compa- 
rai fo.n de la vie folitare à l'aétive ; Et 

• \ - » 

quant à ce beau mot , dequoy fe couvre- 
l’ambition &. l’avarice , ( i ) Que nous ne 
fommes pas nai * pour nujlre particulier , . 
oins pour le. public rapportons-nous en 

■ — ' — - ■ ■■■■ 


<l C’eft ce beau principe que Lucain fait en», 
tmi dans l'éloge de Caton d'U tique : 

Hi maret fixe duri immot a Catonii , 

-Stctu fuit-,Jcrvar'e modum , finemque tenere t 
NïC SIBI , SUD TOTI GENITUM Sï CREDXRS 
MUKBÜ. " 

Lib. II , if 3 80^ 38r , 383. — Mais'Montagne^ 
îr’en vent ici qu’à de lâche; hypocrites, qui peu. 
touchés de ce généraux principe , ne s'eu fervent 
Hqc pour colorer leur avance & leur ambition- 


. * 
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hardiment à ceux qui font en la danfe;& 

, quÜls fe battent la confcience , fi au con- 
traire , lès eftacs , les charges , & cette tra- 
cafièrie du monde * ne fe recherche pluf- 
toft , pour tirer du public fon profit parti- 
culier. Les mauvais moyens par où on s’y 
pouffe en noft-efiecle , montrent bien que 
là fin n ? en vaut gueres. Refpondons à 
l’Ambition que c’eft elle-mefme qui nous 
donne gouft de la folitude. Car que fuit- 
elle tant que la focieté? que cherche-t-ellfe 
tant qvie fes coudées franches ? -11 y a de- 
quoy bien & mal faire partout. Toutefois 
fi le mot de-Bias eft vray , quç la pire part 
c’eft la plus grande j ou ce que dit l'Ec- 
clefiaftiqpe , que de mille il n’en eft pas 
un de bon : _ , 

a Rari qui ppc boni : numéro vix fùnt totidem, quoi 

T h eb arum ports. , vel divitii ojiia, Nili : 

La contagion eft très-dafigereufe en là ( 
preffe..' 

♦ . «. \ r 

a Car le' gens de bien font Fort rares : â peine y. 
en a Cil àuuntque Thebes a de portes, on le Nii-, 
î’çnriboachwre?. Juvtn. Sat. XIII , vf. 26 , 27- _ 

. x *< * 

1 , * 

! . - -, 

> _ , ' ‘ 1 - 
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Il faur( x ) ou imiter les vitieux , ou 1er 
haïr : Tous les deux font dangeieux ; Si de 
leur reflembler , parce qu’ils font dtffem-» 
blables. . 

Et les Marchands , qui vont en mer ,ont 
raifon de regarder , que ceux qui fe met- 
tent en mefme vaifleau , ne foyent dilfo- 
lns, blafphemateucs', mefchans : : eftimans 
telle fociété. infortunée. Poutquoy Bias 
plaifamment , à ceux qui palloient avec 
luy le danger d’une, grande, tourmente , & 
appelloient le fecours des Dieux : ,( j ) 
Taife^-vous , feit-il, quilsne feulent point 
que vous foye^ ici avec moy. Et d’un plus 
p reliant exemple : Albuqijerque Viceroy 
en l’Inde, pour Emmanuel-Roy.de Portu- 
gal : en un extrefme péril de fortune- de 
mer , print fut fes épaules un jeune gar- 


(îV Ces réflexions font fidèlement traduites de 
Séneqoe, dont voici les propres termes: NeceiTe 
eft aotimiteris , aut oderis. Utrumque autem de- 
vitaudnm eft : ne vel Gmilis ruulis fias . quia, 
multi funt ; neve inimicus inultis, quia diffimi- 
les funt. Epift. ?. . ' 

(3) Diogeue Laërce, dans la vie de Bias, L.. 
I, Segm. SG. 

\ . 

» v 

V -■"N * . , ' ' 
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çon , pour cette feule fin qu’en la focieté 
de leur péril , fon innocence luy ferviftde. 
garant & de recommandation' envers la 
faveur divine , pour le mettre à bord. Ce 
n’eft pas que le fage ne puifle par tout vi- 
vre content , vôire & feul , en la foule 
d’un palais : mais s’il eft à choifir , il en 
foira , dit-il, mefme la veue : il portera 
s’il, eft befoin cela ; mais s’il eft en luy , il 
eflira cecy. Ilne luy femble point fufiâfam- 
ment s’eftre défiait des vices , s’il faut en- 
cores qu’il co n telle avec ceux d’autruy. 
Charondas chaftioit pour mauvais [ 4 ] 
ceux qui- eftoient- convaincu^ de Hanter 
mauvaife compagnie. Il n’eft rien fi difib- 
ciable & fociable que l’Homme :J’un par 
fon vice , l’autre par fa nature. Et Antifthe- 
nes ne me femble avoir fatisfjait à celuy 
qui luy reproehoit fa converfation avec les 
mefchants , en difant , [ ; ] que les Me-. 
decins vivent bien entre les malades : Car' 


(4) Diodore de Sicile, L. XII, c. 4 . 

(îj Diog. Laërce dans la Vie d’AnniHienes* 
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s’ils fervent à la fauté des malades ', ik- 
détériorent la leur , par la contagion , la 
veue continuelle, & pratique des maladies. 

Or la fin, ce crois- je , en cft tout’ une, 
d'en vivre plus à loifir & à fon ayfe. Mais 
on n’en cherche pas tousjours' bien le 
chemin. Souvent cm penfe avoir quitté 
les affaires , on ne les a que changez. If 
n’y a guere moins de tourment au gou- 
vernement d'une Famille que d’un Eftat 
entier. Où que lame foit empefchée , elle 
y eft toute : Et pour eflre les occupations 
domefUques moins importantes, elles nen 
font, pas moins importunés.. D’avantage , 
pour nous eftre deffaits de la Cour 8c 
du Marché , nous ne fournies pas def- 
faits des principaux tourmeus de noftre 
vie. 

- b Ratio fT prudenti a curas , • 

Non locus ejfuji latt maris arbiter aufert. ' 

■■ T*' I I . ■ 

b C’eft la raifon & la prudence qui diflî peut lei 
chagrins, & non le féjour dans un Heu d'où la*. 1 
vue s’étend fort loin fu^la mer. Horat. Eojft, XI,. 
L. I.,, vf. as, 25. 


r* 
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L’ambition , l’avarice , l'irréfolution , la 
peur & les concupifcences , ne nous aban- 
donnent point pour changer de contrée : 

c Et poft cquittm fedet atra cura; 

Elles nous fuivent fouvent jufques danfc 

les cloiftres , & dans les-elcholes de Phi- 

■ * . • 

lofophie. Nyies delerts , ny les rochers 

creufez * ny la haine , ny les jeufnes, ne 5 

* ** - ✓ ' 

•noirç en demeflent 

V d H €r et lateri IcfJialis arundv. 

1 ‘ 1 ; . j ' 

( 6 ) Ondifoit à Socrates , que quelqu’un 
ne s’efloit aucunement amendé en fon 
voyage : Je le croy bien , dit-il , il s‘eftoii 
emporté avecques foy. 

e Quid terrât alio calcntes 
Sole mutamus ? Patriâ nuis +xnl 
Se quoque fugit? 


r' > ’T 

« Le chagrin monte en croupe , 8c galoppe 
avec nous. Hcrat. Od. I, L. III ^vf. 40 . 

d Le trait mortel au Banc ell attaché Æntid. 
L. IV, vf 73- 

( 6 ) Socrate n quxrenti cuidam, quod nihfl 
fibi peregrinatio.’ies profuiflent, refpondilïe fe- 
ront : Non immérité hoc tibi evenit: tecum enita 
peregrinabaris. Se/iec. Epift. CIV. 

■* Pourquoi changer de climat? Oa m’échappe 


* ' 
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Si on ne Te defcharge premièrement & 
Ton ame du faix qui la prelïè , le remue- 
ment la fera fouler davantage : comme en 
un navire , les charges empefchent moins 
quand elles font raflifes. Vous faites plus 
de mal que de bien au malade de luy 
faire changer de place. Vous enfachez le 
mal en le remuant 4 comme les * pals 
s’enfoncent plus avant, & s'afFermiïünc 
en les branflant & fecouant. Parquoi çe 
n’eft pas alTez de s ! eflre efcarté du peuple; 
ce n’eftpas allez de*changer de place, il 
fe faut efcarter des conditions populaires, 
-qui font en nous : ( 7 ) ilfe faut fequeftrer 
& l’avoir de foy. , . 

« ' <y 

{ Jtupi jam viftcula , die as , 

■ ■ .... il.... — 

point à foi-même, en s’exilant de fa Patrie, ffor. 
X. II, Od. XVI, vf. 18, & c. 

* Pieux. 

(7) Il faut fe féparer & fe dégager de foi-même. 
— . Se ravoir de maladie , recoliigere fe ex morbo : 
Nicot. 

/U faudroit pouvoir dire , J'ai rmppu mes fers. 
Un chien à l’attàche , après s’êrre bien tourmenté , 
s’échappe enfin , & prend la fuite : ihais il traîne 
pourtant encore fine bonne pairie de fou lien: 
ferf Sa». V , vf. 158 , &c. ' . ■ 


Livre I. Ch a p. XXXVIÏI. 3 t ï 

Nam luftata çanis no dura arripit , att.vnen iUi 
Cum fugit , à ceilo trahit tir pari long a entent. 

Nous emportons nos fers quant & nous. 
Ce n’eft pas une entière liberté : nous 
tou r nons encore la veue vers ce que nous 
avons Lille : nous en avons la fantaifie 
pleine. 

g Nijt purgatum efî petius . qu& ptsslia nobit 
jitque peneula funt ingratis infînuandumî 
Sfuantx cor.fcindu.nt homintm cuppedinis acres 

* ' » y j ■' 

Sollicitwn-cur&i quantique perinde timor es ? 
Sfuidvc fuperbia , fpurcities , petulantia., quantas 
Effet uni cladesî quid Luxas, dejîdicfque l 

Nofhe mal nous jiènt en Tanne : er 
■elle ne -fe «peut efcliapper à elle-mefme ? 

Il ln culpâ crft animas , qui fe non effugit>unquam. 


—g Si-notre ame n’eft point réglée, â quels com- 
bats , à quels périls ne fonmtes-nous pasexpofés 
malgré nous ? De' quels finreis rongeans l’homme 
■n’eft-il pas déchiré lorfqu’il ell en proie à fes pa£ 
fions ? De quelles terreurs n’eft-il point agité ? Et 
dans quel gouffre de milère n’eft-il pas plongé par 
l’orgueil, la débauche, l'inlolence , le luxe, & 
l’oifiveté ? Lucret. Liv. V, vf. 44— *9. 

h Horat.L. I,Epift. XIV, vf 14. Je ne traduis 
point ce paiTage, parce qu’il ne contient qu’une 
■répétition en latin de ce que Montagne vient de 
dire en franqois. Mais quoiqu’on ne découvre plus 
Tien de nouveau-dans la penfée d'Horace, on no 
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Ainfî il la faut ramener & retirer en foy. 
-C'efl la vraye folitude , & qui fe peut 
jouyr au milieu des Villes & des Cours 
des Roys : mais -élle fe jouyt plus com- 
modément à part. Or puifque nous entre- 
prenons de vivre feuls , & de nous paiTer 
de compaignie , faifons que noftre con- 
tentement defpende de nous : Defprenons- 
nous de toutes les liaifons qui nous atta- 
chent à autrui : Gaignons fur nous , dfe * 
pouvoir à bon efcient vivre feuls 4 & y 
vivre à noftr’aife. " 

Stilpon eftant efchappé de l’embrafe- 
ment de fa ville , [ 8 ] où il avcit perdu 
femme , enfans , & chevance : Demetrius 
Poliorcetes le voyant en une fii grande rui- 
ne de fa patrie , le vifage non effrayé, luy 


laifle pas de trouver dans fou expreffion , un nou- 
vel agrément qu’il feroit très-difficile de Caire pat 
fer dans une nouvelle traduction. 

(8) Hic capta patriâ, amiifis liberis , amifsâ 
wxore , cùm ex incendio publico folus , & tamen 
beatus exiret , interroganti Deinetrio cni cogno- 
men Poliorcetes fuit , num quid perdidiflet : Om- 
*ti* /inquit , ben* mta mttnm [uni, Senëc. Epift. 
JX,, jub jmem. 

demanda , 


I . 
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demanda , s’il n’avoit pas eu de domma- 
ge i il refpondit , que non , & qu'il n’y 
avoit y Dieu merci , rien perdu du fien* 
G’eft ce que le Philofophe Àntifthenes di- 
foit plaifatnment , [ 9 ] Que l’homme fe 
devoit pourvoir de munitions , qui flottaf- 
fentiur l’eau , & peufTent à nage avec lut 
efchapper du naufrage. Certes 4 ’homme 
d’entendement n’a rien perdu , s'il a foy- 
mefme. Quand la ville de Noie fut ruinée 
par les Barbares , Paulinus qui en èftoic 
Evefque , y ayant tout perdu , & leuir 
prifonnier , prioit ainfi Dieu j « { 10] Sei- 
» gneur , garde-moi de fentir cette perte : 
M car tu fçais qu’ils n’ont encore rien tou- 
» ché de ce qui eft à moy »>. Les richeffes 
qui le faifoyent riche , & les biens qui lè 
faifoyent bon , eftoient encore en leur 
«ntier. 

Voyla que c’eft de bien choifîr les thre- 


(9) Diogene Laërce , dans la vie d’ Antifthenes , 

L. VI, Segm. 6 . * * 

(10) Auguft. de Civit. Deij L. I, c. to. 

Tome II, O 


$r4 Essais de Montaigne, 
fors qui paillent affranchir de l'injure : ÔC 
de les cacher en lieu , où perfonne n’aille , 
& lequel ne puille eftre trahi que pat 
nous-mefmes, Il faut avoir femmes , en- 
fatis , biens , 5c fur-tout de la fanté, qui 
peut j mais non pas s’y attacher en ma- 
niéré que noftre heur en defpende. Il fe 
faut rclerVer une a r riere-boutique toute 
ttofb-e , toute franche , en laquelle nous 
eftabliUions noftre Vraye liberté & prin- 
cipale retraite 5c folitudé. En cette-cy 
faut-il prendre noftre Ordinaire entre- 
tien , de hous à noüs-mefmes j & fi pri- 
vé , que nulle accointance ou communi- 
cation de chofeeftrangére y trouve place j 
difcourir 5c y rire , comme fans femme, 
fans eüFans , & fans biens , fans train 8c 
fans valets : afin que quand l’occafion ad- 
viendra de leur perte ,- il ne nous foie pas 
nouveau de nous en palTer. Nous avons 
Une ame contournable en foy-mefme, elle 
fe peut faire compagnie, elle a dequoy 
àfïaillir & dequoy deffèndre * dequoyre-* 
ceyoir 5c dequoy donner» Ne craignons 
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pas en cette folitude , nous croupir d’oifi* 
veté ennuyeufe ; 

i In faits fis tibi turbx lotit. 

La vertu fe contente de foy fans dif- 
cipline , fans paroles , fans effets. En nos 
a&ions accoutumées , de mille il n’en et 
pas une qui nous regarde. Celuy que ttl 
vois grimpant contremont les ruines de 
ce mur, furieux & hors de foy , en butte 
de tant de harquebuzades : & cet autre 
tout cicatrifé , tranfi & pafle de faim , 
délibéré de crever plutôt que de 4uy ou- 
vrir la porte j penfes-tu qu’ils y foyent 
pour eux 1 pour tel à l'adventure , qu’ils 
ne virent onques , & qtxi ne fe donne au- 
cune peine de leur fait : plongé cepen- 
dant en l’oyfiveté & aux delices. Cettuy-cy 
tout pituiteux , chaflieux & cralfeux , que 
tu vois fortir après minuit d’un etude , 
penfes-tu qu’il cherche parmi les livres , 
comme il fe rendra plus homme de bien , 


i Aux folitaires lieux fois un monde à toi-mê. 
me. Tibull. L. IV, Eleg. XIII, vfi n. 
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plus content & plus fage ? Nülles nou- 
velles. Il y mourra * ou il apprendra à 
la poflérité la mefuredes vers de Plaute, & 
la vraye ortographe d'un mot Latin. Qui 
ne contrechange volontiers la fanté , lere- 
\ pos & la vie , à la réputation & à la gloire , 
la plus inutile , vaine & faufle monnoye , 
qui Toit en noftre ufage ? Noflre mort ne 
nous faifoit pas aflez de peur : chargeons- 
nous encore de celle de nos femmes , de 

N 

nos enfans , & de nos gens. Nos affaires 
ne nous donnoyent pas aflez de peine , 
prenons encore à nous tourmenter, & rom-' 
^pre la telle , de ceux de nos voifîns & amis. 

k V ah quemquamne hominem in animwn injiituirc, 
eut 

Parafe , qtiod fit char ins , quam ipfe eft fibi ? 

La folitude me femble avoir plus d’ap- 
parence , & de raifon , à ceux qui ont 
donné au monde leur aage plus aélif & 
fleuriflant , à l’exemple de Thaïes. C’«ft 


UrEft-il poffible qu’un homme s’aille mettre en 
tête (l’aimer quelque chofe plus que foi - même! 
tirent. Adelph. Aft. I, Sc. l t vjl 13, 14. 
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nous defrioüer de la fociété , puis que 
.allez vefcu pour autruy , vivous pour nous 
au moins ce bout de vie : ramenons à 
nous , & à noflre aife nos penfées & nos 
intentions. Ce n’eft point une legere partie 
que de faire feurement fa retraite : elle 
nous empêche afTez , fans y mefler d’autres 
entreprinfes. Puis que Dieu nous donne 
loifîr de difpofer de noflre deilogement , 
preparons-nous-y ; plions bagage 5 pre- 
nons de - bonn’heure congé de la com- 
pagnie ^defpétrons-nous dç ces violentes 
prinfes , qui nous engagent ailleurs , & 
efloignent de nous. Il faut defnoüer ces 

1 

obligations fi fortes : & meshuy aymer 
. cecy & cela , mais n’efpoufer rien que 
ioy : C’eft-à-dire , le refie foit à nous-j 
mais non pas joint & collé en façon qu’011 
ne le puifTe defpendre fans nous efcor- 
cher , & arracher enfemble quelque piece 
du noflre. 

La plus grande chofe du monde c’efl 
de fçavoir eflre à foy. Il efl temps de 
nous n’y pouvons rien apporter. Et qui 

O üj 
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ne peut prefter , qu’il fe deffende d’em- 
prunter. Nos forces ncusfailleut: retirons- 
les , & reverrons en nous. Qui peut ren- 
verser & confondre en foy les offices de 
tant d’amitiez , & de la compagnie , qu’il 
le face. En cette cheute , qui le rend inu* 
tile , poifant & importun aux autres , 
qu’il fe garde d’eft r e importun à foy-mef- 
me , & poifant & inutile. Qu’il fe flatte 
& careffie , & fur tout fe regente , refpec- 
tant Si craignant fa raifon Si fà confcien- 
ce : fl qu’il ne puifle fans honte , bron- 
cher en leur prefence. [ 1 ] Rarum eft enim , 
ut fatis fe quifjue vereatur, Socrates dit , 
(n) que les jeunes doivent fe faire inf- 
t> uire j les horarae^ s’exercer à bien faire r 
les vieux fe retirer de toute ôccupation 
civile & militaire , vivants à leur difcré- 
tion , fans obligation à certain office. 

Il y a des complexions plus propres à ces 


l Tl eft rare qu’on fe refpefte afTez foi-même. 
Xlnintil. L. X, C. 7. 

(irj Ceci eft tiré deStobée, Serm. XLI, où on 
le met parmi les apophtegmes des Eythagorieieos. 
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jteceptes de la retraite les unes que les . t 
autres, Celîes qui ont l’apprehenfion 
molle & lafehe , & un’affè&ion & vo- : 
lo/ité délicate , & qui ne s'adervit Se ne 
s’employe pas ayfément , defquels je fuis 
& par naturelle condition Se par difeours * 
ils Te plieront mieux à ce confeil , que 
les âmes a&ives & occupées , qui embraf- 
fent tout, & s’engagent par tout , qui fe 
paflionnent de toutes* chpfes ; qui s’of- 
frent , qui fe prefentent, &qui fe donnent 
à toutes occafions, Il fe faut fervir de fes 
commodité^ accidentelles & bois de 
nous , en tant qu’elles nous font plaifan- 
tes , mais fans en faire noftte principal 

fondement- Ce ne l’eû pas : ny la raifon* 

* . " . • 1 •* 
ny la nature ne le veulent, Pourquoy con- 
tre fes lois aflervv. ons-nous noftre coq» 
lentement à la puidance d’autruy ? D’an** 
t ticiper audi les accidens de fortune , fe 
priver des comnmditez qui nous font en 
main , comme plufîeurs ont faid par de- 
, vqtion, & quelques Philofopbes [ 11 ] 

(1Z) Par raiCon. _ . 

O iv 
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§>ar difcours , fe fervir foy mefmes , cou- 
cher fur la dure , fe crever les yeux , jetter 
les rtchefTes emmy la riviere , rechercher, 
la douleur ( ceux-là pour , par le tour- 
ment de cette vie , en acquérir la béati- 
tude d’une autre j ceux-cy pour , s’eftans 
logez en la plus bafle marche , fe mettre 
en feureté de nouvelle çheute ) c’eft l’ac- 
tion d’une vertu exceflive. * Les natures 
plus roides & plus fortes facent leur ca- 
chette mefme , glorieufe & exemplaire, 

m Tut a ÈT fatvula laudo , _ - 

CÙm res deflciunt , fatis inter vilia fortis : 

Veràm ubi quid melius contingit une tins , idem 
Hos fapere & folos aio benè vivere , quorum 
Confpicere nitidis fundata pétunia villis , 

Il y a pour moy affez affaire fans aller fi 
avant. 11 me fuffit , fous la faveur de la 


P * Que les natures plus roides faffent , &c. 

m Je puis fort Iven m’accoipmoder d’un petit 
revenu afluré , lorfque je n’ai rien de plus. Mais (i 
je viens à jouir de quelque chofe de meilleur &dç 
plus délicat, je dis qu'il n’y a de gens habiles Se 
fortunés que ceux qui jouiffent d’un gros revenu, 
fondé fur de belles terres. Herat, L. I, Epift. 15 , 
vf 
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fortune , me préparer à fa défaveur j 8c 
me reprefenter étant à mon aife , le mal 
advenir , autant que l’imagination y peut 
atteindre : tout ainfi que nous nous ac- 
coutumons aux joutes 8c tournois , 8c 
contrefaifons la guerre en pleine paix. Je 
n’etime point Arcefilaus le Philofophe 
moins reformé , pour le fçavoir (13) 
avoir ufé d’utenfiles d’or 8c d’argent, 
félon que la condition de fa fortune le 
luy permectoit : 8c l’etime mieux , que 
s’il s’en fut demis , de ce qu’il en ufoic 

modérément 8c libéralement. " ‘ „ < > 

— \ . 

Je voy jufques à quels limites va la né- 
cefTité natu- elle : 8c confidérant le pauvre 
mendiant à ma porte , fouvent plus en- 
joué 8c plus fain que moy , je me plante 
en la place : j’eflaye *îe chauffer mon ame 
à fon biais. Et courant ainfi par les au- 
tres exemples , quoy que je penfe la mort , 
la pauvreté , le mefpris t 8c la maladie à 


(13) Diog Laërce , dans la vie d’Arceülaus, 
Liv. JV , Segm. W* 

Q T 

* / 
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mes talons , ( 14) je me refous aifément 
de n'entrer en effroy de ce qu’un moindre 
que moy prend avec telle patience : Et ne 
veux croire que la baffeffe de l'entende- 
ment puiffe plus que la vigueur , ou que 
les effets du difeours ne puiffent arriver 
aux effets de l’accouflumance. Et con- 
noiffant combien ces commoditez accef- 
• foires tiennent à peu , je ne laiile pas en 
pleine jouyffance , de fupplier Dieu pour 
; ma fouveraine requefte , qu’il me rende 
content de moy-mefme , & des biens qui 
naiffent de moy. Je voy des jeunes-hom- 
mes gaillards , qui portent nonobftant 
dans leurs coffres une malle de pillules , 
four s'en fervir quand le rhume les pref- 
fera j lequel ils craignent d’autant moins, 
qu’ils en penfent avoir le remede en 
mains. Ainfi faut-il faire : & encore fi on 
fe fent. fubjeét à quelque maladie plus 
forte , fe garnir de ces medicamens qui 
aHoupiffent & endorment la partie. 

(14) &tft°à*dire , je me détermine aifément jk. 
fit pas craindre ce qu'un homme au-deiïbus\ Ub 
moi fouffre ü patiemment. 
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L’occupation qu’il faut choifîr à un© 
' telle vie , ce doit eftre une occupation 
non pénible ny ennuyeufe : autrement 
pour néant ferions -nous eftat d’y eftre 
' venus chercher ( 1 j ) le fejour. Cela dé- 
pend du gouft particulier d’un chafcun : 
Le mien ne ne s’accommode aucunement 
au mefna'ge. Ceux^qui l’aiment , ils s’y 
doivent addonner avec modération. 

Conentur fibi res , non fe fubmittere rebus . 

C’eft autrement un office fervile que la 
mefnageie , comme le nomme Sallufte 
(16 ) : Elle a des parties plus excufables, 
comme le foing des jardinages que Xe- 
nophon attribue à Cyrus : Et fe peut trou- 
ver un moyen > entre ce bas & Vil foing, 

- tendu 8c plein de follicitude , qu’oh voit 
aux hommes qui s’y plongent d» tout ^ 
■ ■ 

,CM) Le repos. 

n Qu'ils tâchent (le fe mettre au-defl\is des èhd. : 
fes. plutôt que de s’y affujettir. Horat- Lib. I. 
Epift I, vf.- 19. 

:(tâ; Neque vero ttgrum (’oléiidcr, ant venait- " 
do, fervilibus officirs ijmnuim., &c. C4hl. «. 
au commeueemetu. 


- l.’ , 
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& cette profonde & extreme nonchalance» 
lui/îant tout aller à l’abandon , qu’on voit 
en d’autres ; 

O Democriti pecus t dit agellot 
Cultaqne, dum peregre eji animus fine corpore vclox. 

Mais oyons le confeil que donne le 
jeune Pline ( 17) à Cornélius Rufus fon 
amy , fur ce propos de la folitude : Je t$ 
confeille en cette pleine & grajfé retraite 
ou tu es 3 de quitter à tes gens ce bas & ah 1 
je£î foing du mefnage t & t' adonner- a l'ej- 
fade des Lettres 3 pour en tirer quelque 
chofe qui foit toute tienne. Il entend la 
réputation : d’une pareille humeur à celle 
de Cicero , qui dit vouloir employer fa fo- 
litude & fejour des affaires publiques , à 


0 Le bétail gâtoit les terres 8 c les champs de 
' Démocri te , tandis que fon efprit, comme réparé 
de fon corps, n’étoit occupé que des recherches les 
plus fublimes. Harat. L. I, Epift. XII, vf. 12, 13, 

( 17 ) Dans la troifiemeEpître dupremier Livre, 
adrefTée , non à Cornélius, mais à Canius Rufus h 
“ Q.uin tu ( tempus eft enim ) humiles & fordidas 
curas aliis mandas : &ipfc te in alto ifto pinguiquç 
receffu ftudiis adferis. — Effinge aliquiil& e&cUifc 
quod ftt yerpetuo tuuin» » 
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s'en acquérir pat fes Efcrits une vie im- 
mortelle. - 

J 

p Ufque adeane 

Scire tuurn nihil efi , ni fi te /cire hoc fciat alter ? 

Il femble que ce Toit raifon , puis qu’on 
parle de fe retirer du monde , qu’on re- 
garde hors de luy. Çeux-cy ne le font 
qu’à demy. Ils drefl'çnt bien letir partie ,, 
pour quand ils n’y feront plus : mais le 
■fruit de leur defTein , ils prétendent le 
tirer encore lors, , du monde , ( 1 8 ) ab- 
fens , par une ridicule contradiction. 

L’imagination de ceux qui par devo^ 
tion , cherchent la folitude, rempUifants 
leur courage de la certitude des promelles 
divines , en l’autre vie , eft bien plus fai- 
nement aflbrtie. Ils fe propofent Dieu , 
objeÇl infini en bonté & en puifTance. 
L’ame a dequoy y rafTafîer fes defirs , en 
toute liberté. Les affiiétions , les dou- 


p Quoi donc , ton fevoir n’eft-îl rien , fî l’on ne 
fait que tu en as ? Perf. Sat-. I , vf 33 , 24. 

(18) C'efi. à-dire , quolqu’abiens du monde, pat 
Utte fuppoluion ridiculement comratüftuirta 
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leurs leur viennent à profit , employées 
à l’acqueft d’une fanté & resjouyrtance 
éternelle : la mort , à fonhàit , partage à 
un fi parfaiél eftat. L’afpreté de leurs 
reigles eft incontinent applanie par l’ac- 
Couflumance : & les appétits charnels , 
rebutez & endormis par leurs refus : car 
rien ne les entretient que l’ufage & l’e- 
xercice. Cette feule fin , d’une autre vie 
heureufement immortelle , mérité loyale- 
ment que nous abandonnions les commo- 
ditez & douceurs de cette vie noftre. 
Et qui peut embrafer fon ame de l’ardeur 
de cette vive fby & efperance , réellement 
& conftamment , il fe battit , en la foli- 
tude , une vie vqluptueufe & délicieufe , 
au-delà de toute autre forte de vie. 

• Ny la fin donc ny le moyen de ce ( i<? ) 
cônfeii ne me contente : nous retombons 
toujours de fievre en chaud mal. Cette 

( • t _ «t 

■' 1 • v '• mm 

(i9y D'< confeil de Pline & de Cicéron, qu’il 

fauilroit quitrt r les affaires , & s’appliquer à l’étu- 

. 

de, pour simmorulifer par quelque bel ouvrage. 
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occupation des livres eft auffi pénible que 
toute autre ; & autant ennemie de la 
fanté , qui doit eftre principalement con- 
fiderée. Et ne fe faut point laifier endor- 
mir au plaifir qu'on y prend : c’eft ce 
mefme plaifîr qui perd le mefnager , l’a- 
varicieux , le voluptueux , & l’ambitieux. 
Les Sages nous apprennent allez à nous 
garder de la trahifon de nos appétits 5 & 
à difcemer les vrais plaifirs & entiers, 
des plaifirs meflez & bigarrez de plus de 
peine. Caria plufpart des pLifirs, difent-' 
ils ,, (zo) nous chatouillent & embrafTent 
pour nous eftrangler , comme fuifoient* 
les larrons que les Ægyptiens appelloyenc 
Philijias .* & fi la douleur de telle flous 
venoit avant l’ivrefFe , nous nous garde- 
rions de trop boire 5 mais la volupté , 
pour nous tromper, marche devant, St 


(zo i; Ceci eft traduit de Séneque, excepté le mot 
d e Philetds , que Montagne ou fes imprimeurs ont" 
changé mal à propos en Philiftar: Lutronum mort; 
(dit Séneque , Epi il. si. ) quos Philctas Ægyptii 
votant, in hoc nos ampleiluntur , ( volu/utu ) 
Ut ürangulem. 
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nous cache fa fuite. Les Livres font 
plaifans : mais fi de leur fréquentation 
nous en perdons enfin la gayeté & la 
fanté , nos meilleures pièces , quittons-les. 
Je fuis de ceux qui penfent leur fruit ne 
pouvoir contrepoifer cette perte. Comme 
les hommes qui fe fentent de long-temps 
affoiblis par quelque indifpofition , fe 
rangent à la fin à la mercy de la Médeci- 
ne : ; & fe font defTeigner par art cer- 
taines reigles de vivre pour ne les plus 
outrepafTer : auiTï celuy qui fe retire en- 
nuyé & defgoufté de la vie commune , 
4oit former ( x i ) cette-cy aux reigles de 
la raifon , l’ordonner & ranger par pré- 
méditation & difcours. Il doit avoir pris 
congé de toute efpece de travail , quel- 
que vifage qu’il porte ; & fuir en gene- 
ral les paffions , qui enjpechent la tran- 
quillité du corps & de l’ame ; & choifir 
la route qui ejî plus félon fon humeur i 


(21) Cette vie retirée &foli taire* 
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I '* 

(22) Unufquifque fuâ noverit ire iiiâ. 

Au mefnage , à l’eftude , à la chaife , 

& tout autre exercice , il* faut donner 
jufques aux derniers limites du plaifir j & 
garder de s’engager plus avant , où la peine 
commence à fe mefler parmy. Il faut re* 
ferver d’em.befoignement & d’occupation, 
autant feulement qu’il en eft befoin pour 
jious tenir en haleine , & pour nous ga- 
rantir des incomraoditez que tire après 
foy l’autre extrémité d’une lafche oylîve- 
té & afToupie. 

Il y a des Sciences ftenles & efpineufes 
& la pluspart forgées pour la preHe : il 
les faut lailfer à ceux qui font au fervice 
du monde. Je n’ayme pour moy que des 
Livres ou plaifans & faciles , qui me cha- 
touillent j ou ceux qui me confeillent à 
reigler ma vie & ma mort 

q tacitum fylvas iHter reptare falubret , 


( 22 ) Propert. L. II.EIeg. 2 s -vf. 38- Montaguq 
- traduit fidèlement ce vers , avant que de le citer. 
q Ale promenant en fileuce dans les bois , npplU 
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Curant et» quidquid iijft ium fap tente bonoquè tft. 

Les gens plus fapes peuvent fe forger un 
repos tout fpirituel , ayant famé forte & 
vigoureufe : moi qui l’ay commune , il 
faut que j’ayde à me fouftenir par les 
commoditez corporelles : & l’aage m’a- 
yant rantoft defrobé celles qui eftoient 
plus à ma fantaifie , j'inftruis & aiguife 
mon appétit à celles qui relient plus for- 
tables à cette autre faifon. Il faut retenir 
( 23 ) à tout nos dents & nos griffes, 
l’ufage des plaifirs de la vie , que nos ans 
nous arrachent des pçiogs "les uns après 
les autres , 

r Carpdtnus dut ci a j neflrum eft 

Qtod vtvif : cinif , £T mânes , fabula fies. 

Or quant à la fin que Pliné & Cicero 


Sué à tout ce qui mérite les foins d’un homme fage 
& vertueux. Horat. L. I,Epift. 4, vf. 4, s,. 

- (23; A belles dçnts , ou avec ms dents £T nosgrif* 
fes , comme on a mis dans les dernières éditions. 

r Prenons du bon temps. Les feuls jours que 
nous donnons au plaifir , font à nous. Tu ne fera? 
bieiwêt qu’un peu de poufiiere , une ombre, une 
fable. Vtrfe, Sat. V , vf. 15 1 , 15 a. 
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nous propofent , àt la gloire , c’eft bien 

loing de mon compte. La plus contraire 

humeur à la retraite c’eft l'Ambition. 

La gloire & le repos font chofe qui ne 

peuvent loger en mefme gifle.- A ce que 

je Yoy , ceux-cy n’ont que les bras & les 

jambes hors de la prel^è : leur ame , leur 

intention y demeure engagée plus que 

jamais. A ' 

S T un' vetule auritulis sliePis colligis efctu? 

Ils fe 'font feulement reculer pour mieux 
fauter , & pour d’un plus fo"t mouvement 
(14) fai r e une plus vive fauflee dans la 
troupe. Vous plaift-il voir comme Us 
tirent court d’un grain ? Mettons au con- 
trepoids , l’advis de deux Philofophes , Sc 
deux Se<âes très-différentes , ( 1 5 ) ef- . 


f Vieux radoteur , ne travailles-tu que pour amu« 
fer & entretenir le peuple. Perfe , Sat. I , vf. 22. 

<24) Se jetter plus avant dans la foule : faujfte 
ou faut fée, vieux mot qui fignifie choc, charge, 
incurfcon , irruption , & c. Cotgrave , dans fon dic- 
tionnaire François & Anglois. 

(2î) k pi cure & Scnejue. Voyez fur cela Seneque 
lui-même, Epift. ai. A î 
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crivants l'un à Idomeneus , l’autre à Lu- 
cilius leurs amis , pou- du maniement des 
affaires & des grandeurs , les retirer à la 
folitude. Vous avez (difent-ils ) vefcu 
nageant & flottant jufcjues à préfent , ve- 
nez vous en mourir au port.. Vous avez 
donné le refte de votre vie à la lumière ,, 
donnez cecy à l’ombre. Il eft impollible 
de quitter les occupations , fi vous n’en 
quittez le fruit. A cette caufe deffaites- 
vous de tout foing de nom & de gloire. 

Jl eft danger que la lueur de vos a&ions 
pafiees ne vous efclaire que trop , & vous 
fuive jufque dans voftre cafniere. Quittez 
avec les autres voluptez celle qui vient 
de l’approbation d’autruy. Et quant à 
voftre fcience & fuffiCance , ( j. 6 ) ne vous 
cbaille , elle ne perdra pas fon effe<ft , fi 
vous en valez mieux vous-mefme. Sou- 
vienne-vous (17) de celuy à qui comme 


( 26 ) Cui ergo , inquis , ifta didici ? Non eft quod 
timeas ne opéram perdideris; tibi didicifti. Sente, 
Épift. 7. 

(27) Bçns & ille quifquis fuit ( ambigitur enim 
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On demandait, à quoy faire il fe pénoit 
fi fort en un art , qui ne pouvoit venir à 
la cognoiffince de gueres de gens : J’en 
ay a Jf e [ J- e P ea > refpondit-il r j en ay ajfe p 
d’un j j’en ai ajfe^ de pas un. Il difoit vray. 
Vous & un compagnon (18 ) çftesaffez 
fuffifant theatre , l’un à l’autre ou vous à 
vous-mefme. Que (19) le Peuple vous 
foit un j & un vous foit tout le Peuple. 
C’efl: (30) une lafche ambition de vouloir 
tirer gloire de fon oyfiveté & de fa ca- 
chette : il faut faire comme les animaux 
qui effacent la trace , à la porte de leur 
tafniere. Ce n’eft plus ce qu’ils vous faut 


de auftore) cùm quaereretur ab itlo , qiiô tanta dl« 
Jigencia ariis Tpeftaretad pauciflîmos perventurae: v 

Satisfont, inquit , mihi pauci : futis eft unus : 
fatis eft nuljus. Senec. Epift. 7. 

(28) Satis magnum alteralterî theatrum fomus. 
Z^.ibid. C’eft ce qu’Epicure écrivit à un de fes amis. 

(291 Seneque . en citant ce mot, le donne il 
Démocrite. Dcnncrittu ait : Unus mihi pro populo 
elt, & populus pro uno. id. ibid. 

(30) Gloriari otio iners ambitio eft. Animalia 
quxdarn, ne inveniri poflint, veftigia fua circa ^ 
cubile ipfum confondant. Idem ibi faciendum elt. 
Setiec. Epift. 68. 
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3 34 Essais de Montaigne, 
chercher j (31) que le monde parle de 
vous , mais comme il faut que vous par- 
liez à vous-mefme : retirez-vous en vous , 
mais préparez-vous premièrement de vous 
y recevoir : ce feroit folie de vous fier à 
vous-mefme , [ 3 1 ] fi vous ne vous fça- 
vez gouverner. Il y a moyen de faillir en 
la folitude , comme en la compagnie. Juf- 
ques à ce que vous vous foyez rendu tel , 
[ 3 j ] devant qui vous n’ofiez clocher $ & 
jufques à ce que vous ayez honte & ref- 


; (3i) Ciim fecefleris, non eft agendum hoc ut 
de te homines loquantur, fed ut ipfe tecum lo* 
quarte. îd ibitl. 

( 32 ) Prodeft fine dubio euftodem fibi impofuif- 
fe, & habere quein refpirias , quem interefte tuis 
cogirationibus judices. Omnia nobis mala folitudo 
perfuadet. Ctlm profeceris tantum , tit fi tibietiatn 
tui reverentia, licebit dimittas pædagogum. In» 
terim te aliquorum auftoritate euftodi. AutCato 
illefit ,aut Scipio, aut Læ-'ius , aut cujus inter- 
ventu per liti quoquehomines vitia fupprimerent, 
dum te efficis coram quo peccare non audeas. 
Sente. Epift as. 

' (33 / Jufques à ce que vous vous foyez rejidu * 
tel, que vous n’ofiez clocher, manquer à vos 
devoirs devant ce tel, c'cft*à-dire, devant vous- 
même. — I.a conftruftion qui n’eft pas Fort régu- 
lière, a rendu la penfée de Montagne fi obfcu» 
f e> qu’on m’en a demandé l’explication. 
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ped de vous-mefmes , [ r ] obferventur fpe- 
des honcft& animo j prefentez-vous tou- 
jours en l'imagination Caton , Phocion , 
5c Ariftides , en la prefence defquels les 
fols mefme cacheraient leurs fautes 3 & 
eftabliïlèz-lei contrerolleurs de toutes 
vos intentions. 5i elles fe détraquent, 
leur reverence vous remettra en çrain,: 

r ' . 

ils vous contiendront en cette voye , de 
vous contenter de vous-mefmes, de n'em- 
prunter rien que de vous , . d’arreftçr 5c 
fermir votre ame en certaines 5c limitées 
obligations , où elle fe puilTe plaire : 5c 
ayant entendu les vrays biens , defquels 
on jouyt à mefure qu’on les entend , s’ert 
contenter , fans defir de prolongement de 
vie ny de nom. Voyla le confeil de la 
vraye Sc naifve Philofophie -, non d’une 
Philpfophie oftentatvice & parliere , com- 
me eft celle ( 34 ) des deux premiers. 

_ : * — t 

. i 

t Remplirez - vous l’eTprit d’images nobles St 
tertueufes. Cic. Tufç. QÛseft. I.. II , c. 22. ^ 

<34) De Pline le jeune & de Cicéron. 
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CHAPITRE XXXIX.; 

• ' * i 

Conjideration de Cicéron. 

JEncor’uii traid à la comparaifon de ces 
k couples. Il Ce tiré des Efcrits de Cicero , 
& de ce Pline , peu retirant à mon ad- 
vis , aux humeurs de fon Oncle , infinis 
tefmoignages de nature outre mefure am- 
bitieufe : Entre autres qu’ils follicitent 
au «fceu de tout le monde , les Hifto- 
riens de leur temps , ( i ) de ne les oublier 


(il Cicéron écrivant à Lucccius , Epift. 12, L. 
V; Pline à Tacite , Epift. 33, L. VII, avec cette- 
différence très-remarquable , que le premier prie 
inftamment fon ami de ne pas s’attacher fcrnpu* 
leu fe ment aux relies de l’hiltoire, mais de fran* 
chir hardiment les bornes delà vérité en fa fa* 
Veuf: Te plané etiam àtque etiam rogo , ut ornes 
ta vehementtùs etiam , quàm fortafie fentis , £T in ea 
leges hiftorix negligat : au lieu que Pline déclare 
exprelfément qu’il rPexige point que Tacite dortne 
la moindre atteinte à la vérité: Quamquam non 
txigo ut excedat tei actte modum. Nam nec Hiftorut 
débet egredi veritatem, ET honefté faclis veritas fuf • 
ficit. Il femble qu’en bonne juftice Montagne au* 
~°it dû diftinguer Pline de Cicéron à cet égard. 

en 
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/.en leurs regiftres : & la fortune comme 
? par delpit , a faiét durer jufques à nous 
.-la vanité de ces requeftes , & (z ) pieça 
faift perdre fes hiftoi es. 
i : Mais.cecy fu'paiTe toute bailëlTe de cœur , 
^n per Tonnes de tel rang, d’avoir voulu 
tirer quelque principale gloire du caquet 
& deJa' parie rie , j,ufqpesà y em ployer les 
•Lettres privées efc iptes à leurs amis: eu 
maniéré , .que aucunes ayants failly leur 
faifon pour eftre envoyées , ils les font 
ce neanmoins publier avec cette digne 
excufe , qu’ils n’ont pas voulu perdre 
leur travail .( f) & veillées. Sied-il pas bien 
à deux Confuls Romains , Souverains 
• Magiftrats 'de la Chofe Publique empe- 


( 2 ' Ou dès long-temps , comme dans les dernieres 
éditions. 

(3) Et leurs veilles. Dans cèt endroit, veillee 
eft tin mot purement gafcon , fi je ne me trompe. 
Il nefe dit guère qu'en parlant des afltmblées que 
les gens de village ou les artifans font le fuir potir 
travailler, pour caufer , oi,s pour fe divertir, 
comme on nous l’aflure dans le Diftionnaire de 
l’Académie Franqoife : d’où l’on peut font bien 
conclure, re me fernble^ que le mot de -veillée 
n’eft point franqois dans le fens que lui donne 
ici Alfntagne. v - 

Tome 11. . . P 

* ' • ' s 


/ 



3*8 Essais de Montaigne, 
riere du monde , d’employer leur loifir-i 
ordonner & fagotter gentiment une belle 
miflive , pour en tirer la réputation de 
bien entendre le langage de leur nour- 
rifle? Que feroit pis un fimple Maiftre 
d’efchdie qui en gaignaft fa vie ? a 

Si les gefles de Xenopbon & de Cefat , 
m’euflent de bien loing furpafle leur élo- 
quence , je ne croy pas qu’ils les eullênt 
jamais éfcripts. Ils ont cherché à recom- 
mander non leur dire , - mais leur faire. 

Et fi la perfection du bien parler pou- 
voit apporter quelque gloire fortable à 
un grand perfonnage , -certainement Sci- 
pion & Ltelius n’eulTent pas réfigné l’bon- 
neur de leurs Comédies, & toutes Tes 
mignardiles.& delices du Langage Latin , 
à un Serf Afriquain : Car que cet ouvra- 
ge foit leur , Ta beauté & fon excellence 
le maintient aïTez , & Terence Tadvoue 

■ i • • 

luy-même : & me feroit-on defplaifir de 
une defloger de cette creance. - N 
, C’eft une eTpece de mocquerie & d’in- 
jure , de vouloir faire valoir an homme 



/ 
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par des qu.ditez mes-advenantes à fon 
rang , quoy -qu’elles foient autrement 
■louables 5 & par les qualités auflî qui ne 
■doivent pas effoe les Tiennes principales : 
Comme qui louëroit un Roy d-eftre bon. 
'peintre , ou bon archite&e , ou encore 
bon arquebuzier , ou bon coureur de ba- 
gue. Ces louanges ne font honneur , il 
- elles ne font préfe.ntées en foule , & à la 
v fuite de celles qui luy font propres : à 
fçavoir , de la juftice ., & de la fcience de 
conduire fbn peuple en paix & en guerre. 
De cettefaçon fai& honneur à Cytùs l’a- 
griculture , & à Charlemaigne l 'éloquen- 
ce , & cognoiiTance des bonnes Lettres* 
J’ai veu de mon temps , en plus forts 
termes-, des per'fonnages * qui tiroieiït 
d’efcrire, Sc leurs tütres , & ‘leur voca- 
tion , defadvoîler leur apprentiiTagt , cor- 
rompre leur plume , ■& affeâei ignorance 
de qualité fi vulgaire-, & que peu- 
ple tient ne fejjencontrer guère en mains 
f ça vantes : & prendre fouci , de fç recom- 
mander par meilleures qualitez. 

Pi} 


~Y ; 


f 


?4û Es-sais m MoifrAicNE, 

I es Compagnons de üemofthenes en 
l 'Am ballade vers Philip pu s , louoyent ce 
Prince d’efte beau, cloquent, & bon 
teuveur. Demofthenes cliioic que (4) 
c'eftoient louanges qui appurtenoieut 

- mieux à une femme ,• à un Advot.it ; à 

* 

une cfponge , qu’a un Roy. 

a lmpcrct bcllaiite- prior , jacenicn» 

Lcnis ■ in hofttm. 

, Ce n'efl pas fa profeffion de fçavoir , oh 
bien chafièr , ou bien danfer : 

b Or.ibnnt caufts alii , calique meatus 
Dcfcribent radio , £r fnlgciilia Jidera dicent , 
Hic rcgcre impèrit populos fci.it. 

Plutarque dit davantage , que de paroiflxe 
fi excellent en ces parties moins necelîâi- 
res , c’eft picdui, e contre foy le tefmoi- 
gnage d’avoir mal difpenfé. fon loifir , & 

/• ■ V w , . * 

— ■ • . 1^-; ‘ > i - - - — 

r Pliiùpque v dans 'a vie de Biiniftkonit , c. 4. 

.t Qu’il foit brave au combat , & doux en la 
vitloire.' Her.it. in Carm. Séoul.. t/jC si , 52. 

b D’autres s’appliqueront àil'éloquence , & â 
décrire le Cours des a fl res : ponrlni, Ton affaire 
fftde favoir goayeraer les peuples.qui font fourni* 
a fon empire. Ænetd. L. V, Vf. 344, SV. 

* î* ^ -» 
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l’eftude , qui devoiteftre employée à cho- 
ies plus neceflfaires & utiles. De façon 
que Philippus R.oy de Macedoine ayant 
ouy ce grand Alexandre fon fjls , chanter 
en un feftin , à l’envi des meilleurs Mu* 
ficiens ; (5 ) N’as-îu pas honte , luy dit-il, 
de chanter fi bien ? Et à ce meftne Philip— 
pus , un Mufïcien contre lequel il desbat* 

' toit de fon art: J à à Dieuneplaife , Sirc' t 
dit-il, (6) qu'il t'advienne jamais tant de , 
é mal , que. ta entendes ces chofes-ld. mieux 
que moy. Un Roy doit pouvoir refpqndre, 
comme Iphiçrates refpondic à l’Orateur' 
qui le preflbit en fon, irivedUve de cette 
maniéré : Et „ bien qa’es-tu , pour faire 
tant le brave ? es-tu homme d’armes., es- 
tu archer, es-tu piquiçr J ( ^) J e ne /hzs 
rien de tout cela , mais je fuis çeluy qui 
fait commander a tous ceux-là. Et An- 




(S) Plutarque, dans 1s roe de Pêridës , ch. T. 
f6' Dans un traité <le PiiUarqtte , intitulé: i ota, 
ment on pourra difeemer le flatteu r~ d'avec -l’a* 
mi , ch 2 s. . 

J.î) Plutarque dans fon traité de la Fartant » 
vers la fin. ' 


jv'î. Essais de Mo n t a i gne > 
sifthenes print peur argumenter de peu der. 
valeur en Ifmenias , ( 8 ) dequoy on le van» 
toit d’eftre excellent joüeur de flufles. 

Je fçay bien quand j’oy quelqu’un , 
qui s’arrefte au langage des Ejjais , que 
j'aimeroye mieux , qu’il s’en teufl. Ce 
n’efl; pas tant eflever les mots , comme 
deprimet le fens : d’autant plus picquam- 
ment , que plus obliquement. Si fuis- 
je trompé , fi guerre d’autres donnent plus 
à prendre en la matière : & comment que 
ce foit , mal ou bien , fi nul Efcrivain Ta „ 
femée , ny guere plus materielle , ny au 
moins plus drue , en fon papier. Pour en. 
ranger davantage , je n’en entaflè que lès 
teftes. Que j’y attache- leur fuite , je 
multiplieray ptufieurs fois ce volume. Et 
combién y ay-je efpandu d’hifîoires, qui 
ne difent mot , lefquelles qui voudfa ef- 
plucher un peu plus curieufement , eu 
produira infinis Eflâis. Ny elles , ny. mes ; 


(3) Plutarque , dans lé préambule de la «il 
de ?eticles. 
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allégations ne fervent pas toujours fim- 
piënïent d’exemple , d’authonté , ou d’or- 
nemens. Jë ne les regardé pas feulement 
par l’ufage que j’en tire. Elles portent 
fouvent , hors de mon propos ,, la fe- 
nrence d’une matière plus riche. 8c plus, 
hardies 8C fouvent à gauche , un ton plus 
délicat , & pour moy qui n’en veux en 
ce lieu exprimer davantage , 8c pour ceux 
qui rencontreront mon air» Retournant 
à la vertu parüere , je ne trouve pas grand 
choix, entre ne fçavoir dire que mal, ou 
ne fçavoir rien que bien. dire. [ c ] Non 
ejt ornamentum virile concinnitas. Les Sa- 
ges difent que pour le regard, du- fçavoir , 
, il n’eft que la Philo fophië , 8c pour le re- 
. gard des effe£ls , que la Vertu , qui géné- 
ralement foit propre à tous degrez , 8c à 
tous ordres. 

, w - 

Il y a quelque chofe de pareil en ( 9 ) 


c Une parure fort ajiiftée n'eft pas un orne- 4 
niçnt viril. Senec. Epift. 95. 

(?) Epieu re & Séne^ue. ' 


P iv \ 
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344 Essais de Montaigne,' 
ces autres deux Pnilofophes : car ils pro- 
mettent aufïi éternité aux lettres qu’ils 

efcrivent à leurs amis. Mais c’eft d’autre 

* » 

façon , & s’accommodants pour une bonne 
fin , à la vanité d'autruy : Car ils leur 
'mandent , que fi le foing de fe faire cog- 
noiftre aux fiecles advenir , & de la re- 
nommée , les arrefte encore au manie- 
ment des affaires , & leur fait craindre la 
folitude & la retraite , où ils les veulent 
appeller $ qu’ils ne s’en donnent plus de 
peine : ( io) d’autant qu’ils ont aflez de 
crédit avec la Pofterité , pour leur refpôn- 
dre , que ne fuft que par les lettres qu’ils 
leur efcrivent , ils rendront leur nom aufli 
cpgneu & fameux que pourroient faire 

• / . . »i . . ' 

* i t • 

(TO) Ctim TdQtneneo fcriberet Epionrus, Si il- 
ium à vitâ fpeciosâ ad fideîem ftabilemque plo- 
xiam revocaret, rigidx tun; potentix miniflrum 
& magna traftantem :,Si qloriâ , inquit tangeris, 
ji'i*t!O r cm te epiftnlx mex facient qnam nmnia 
ïfta quæ colis, & propter qttae colens. <>enr que, 
(Epifl. il.' qui dans la njéme lettre d't à fon 
anr '.uciliiis: « Quod Fpicmns araico fno potuit 
» promittere , hoc tibi pro nîtto , Lifcili Habeo 
». apud pofteros gratjam: poflum nieçum dura» 
b tura nomina edueere. « ^ 
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leurs avions publiques. Et outre cetpe 
différence , encore ne font-ce pas lettres 
vuicles & defcharnées , qui ne fe fouffien- 
nent que par un délicat choix de mots , 
ent^fféz & rangez aune jufte cadence; ains 
farcies & pleines de beaux dil cours de fa- 
pience , par lefquelles on fe rend non 
plus éloquent , mais „ plus fage , & qui 
nous apprennent non à. bien dire j mais à 
bien faire. Fy de l’éloquence, qui nous 
laifle envie de foy , non des chofes : Si 
ce n’eff qu’on die que celle de Cice r o j 
e fiant en fi ext efme perfection , fe donne 
ço r ps elle-mel'me, 

J’adjoufferay-' encore umconte. que nous 
difons de luy , à ce propos , pour nous 
fâi e toucher- atr doigt- fon naturel. Il 
avoir à ( n ) o et en public, & efloit 
un peu preffé du temps, pou- fe r’epa- 

^ ■* • /jt> 

rer à fon aife ; Eics , l’un de fes Serfs , le 


►J.'-*- *• » V » * 




(il) Haranguer :Oret , orationifn lù titre : Ni rot. 
D'orer, ou <lu mot I a t i‘r» orari , eft vetau Orateur % 
{pii «il envoie tu. uïags. 

Fv 
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vint advertir , que l'audience eftoit re- 
mife au lendemain : il en fut fi aife , 
(n) qu’il luy donna liberté pour cette 
bonne nouvelle.. 

Sur ce fubjeél de lettres , je veux dire 
ce mot , que c‘e(t üjj ouvrage , auquel 
, mes amis tiennent , (i j) que je puis quel- 
que chofe : Et euflênt prins plus volon- 
tiers cette forme à publier mes [14] ver- 
ves , fi.j’eufle t'u à qui parler. Il me fal- 
loit , comme je l’ay eu autrefois , un cer- 
tain commerce , qui m’attiraft , qui 
me fouftint , & foulevaft: Car de négocier 
au vent, comme d’autres , je ne fçauroy , 
que de fonge : ny forger des vains noms à ' 
entretenir , en chofe ferieufe : ennemy juré 
de toute efpece de fâlfifîcation. J’eufTe été 
plus attentif, & plus.feur , ayant une ad- 


(I2> Plutarque , dans les dits notables des an» 
ciensrois , princes ». &c. à l'article de Cicéron. 

(13) Vous trouverez dans cette édition neuf 
lettres de Momajwie, qui puurront dQnuer quel» - 
que idée de ce qu’il dit ici, 

(I4J Fmtaifiu ou impsinttiwi^ . . < 
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dre (Te force & amie , que regardant les di- 
vers vifages d’un peuple : &: fuis deceu , 
s’il ne meurt mieux fuccedé. J’ay .naturel-- 
lement un ftile- comique & privé : Mais.- 
c’ert d’une forme mienne , inepte-, aux né- 
gociations publiques , comme, en toutes 
façons eft mon langage , trop ferré , de- 
fordonné , . couppé , particulier : Et ne-, 
m’entends pas en lettres ceremonieufes , 
qui n’ont autre fubftar.ee , que d’une - 
belle enfileure de paroles courtoifes, Je 
n.’ay ny la faculté , ny le gouft de ces lon- 
gues, offres d’affeélion & de. fervice. Je 
n’en crois pas tant , &; me desplaift d’en 
dire guere , outre ce que j’en crois. C’eft, 
bien loing de l’ufage prefent : car il ne - 
fut jamais fi- abjeéle & fervile proftitu-- 
tion de prefentation : la vie > lame , dé- 
votion , adoration >. ferf , efclave 3 tous 
ces mots y courent fi vulgairement ^ que 
quand ils veulent faire feutir une plus ex- 
preffe volonté. Ôç plus refpedtueufe , il* - 
n’ont plus de maniéré pour l'exprimer, Je- 
«ay à mort de fentïr le flatteur ; qui faié^ 


• / 
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que je me jette naturellement à ue parler 1 
fec , rond & cru , qui tire , à qui ne me 
cognoift d’ailleu s , un.peu vers le defdai- 
gneux. J honore le plus ceux que j ho-*- 
note le moins : & où. mon aine marche 
d’une grande aUegreffe , j’oublie les pas 
de la contenance : & m’off e maigrement 
& fîerement , à ceux à qui je fuis : & nie 
prefente moins , à qui je me fuis le plus 
donné. Il me femble qu ils le doivent 
lire en mon coeur , & que l’expceflion de 
mes paroles fuit tort à ma conception. A 
f x j ] bienvienner , à prendre congé , à 
îemercier , à faluer, à prefenter mon fer- 
vice , & tels compliments - ve; baux des 
Loix ceremonie’ufes de noftie 1 civilité,, 
je ne cognois pe' for ne fî fortement fie- 
lile de langage que nrcy. Et n’ay jamais 

efté employé à faire de^ lett es de faveur 

» 

& recommandation , que celuy peur qui* 


f 1 ^ > Bienvienner (lénifie féliciter quetqu'u* fut 
fon-htur tuf Arrivée. C’ctou un mot très-commode : 
cependant' un i'a la.flë perdre (ans en meure 
autre à la plate, t’acadéiÿie françnife 8t tons les 
béas écrivains dmoûui s’oppofer à cet abus* 
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Livre I. C hap. XXXIX. 349 
e’eftoit', n’aye trouvées feches & hf- 
ches. Ce fout grands imprimeurs de let- ' 
très que les Italiens : j’en ay , ce crois- 
je, cent 'divers volumes : Celles de An- 
nibale Caro me femblent les meilleures. 

Si tout le papier que j’ay auresfois bar- 
bouillé pour les dames , eftoit en nature ^ 
lorfque ma main eftoit véritablement 
emportée par ma paffion , il s’en trouve- 
roit à l’adventuve quelque page digne 
d'eftre communiquée ?. ia je un elle , oy-* . 
five , embabouinée de cette fureur. 

_ , J’efcris mes lettres tousjours en pofle, 

& fi precipitueufement , que quoy que je 
peigne infuportablement mal , j’.ayme 
mieux efcrire de ma main , que d’y en em- 
ployer un 'autre , car je n’en trouve point 
qui me puilîe fuivre 5 & ne les tranfcrits 
jamais. J’ay accouftumé les G r ands , qui 
me cognoilTent , à y fup porter ( 1 6 ) des. 

* 

(t(5> C'e fi- j-dire , îles ratures & des eflfaqures; 
Litures & trâflureSi vieux mot' , que je n’ai pu . 
trouver que dans le diftionnaire-de Coti'fave. Le 
prepiier vient du latin Htura , dont Horace j'eft 

* * , ^ 
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fto Essais di Mont Aient» 
litu es &. des trafTeu.es , & un. 'papier 
fans plieu e & Tans marge. Celles qui me- 
courent le plus » font celles qui valent- 
moins. Depuis que je les traifne -, c’eft 
figne que je ri’y fuis pas. Je commence 
•volonrics Cns projeéT j- le premier craiéf 
pr oduid le fécond. Les Lettres de ce temps 
font plus en bordures & préfacés , qu’en : 
matière. Comme j’aime mieux compofer 
deux lettres , que d’en clore & plier une j 
& refigne tousjours cette comœüïlon à. 
quelque autre : de mefme quand la ma- 
tière eft achevée , donrois- volontiers à quel- 
qu’un la charge d’y adjoufter ces longues, 
harangues., offres , & prières,, que nous 
logeons fur la fin , & defire que quelque: 
nouvel ufage nous en defeharge,: comme 
aufli de les inferire d’une legende de- qua--, 
litez- & titres» pour aufquels ne bron- 
cher , j’ay maintesfois laifïé d’eferâe », 


fervi dans Je même fens , L. II , Epifi. I , vf 1 67-, 
où. parlant d’un poëte Romain, il dit qu’il a 
hdnte d’effacer, turpem pntat in feriptis , pte- 
tHiUiHQ lituram . 


Oôogle 


Livre I'. Ch a p. XXXIX 351: 
ûotamment'à gens de juftice & de fin an ^ 

' • * y 

ce. : Tant d’innovation d’Offices , une 
fi difficile - difpenfation & ordonnance de 
divers noms d’honneur , iefquels eflanç 
fi chèrement' achetez , ne peuvent eflre 
efchangez , ou oubliez fans offenfe. Je 
trouve pareillement de mauvaife grâce 
d’en charger le front- & infçription des 
Livres , que nous faifons imprimer.. 


Fin du Tome fécond. 
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